

[image: cover]




À mes quatre A, qui rendent la vie plus belle, plus brillante et tellement plus riche ! Et sans qui Aelmat aurait peut-être déjà trouvé son dénouement !
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CHAPITRE 1
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Le vent soufflait, ébouriffant les touffes d’herbes éparses et drues de la lande sergelake. Au loin, les pics montagneux de la Ceinture de Sernok bouchaient l’horizon, ne laissant paraître que les nuages blancs et lourds annonciateurs de neige. Les cinq compagnons avançaient sans mot dire, les uns derrière les autres sur la piste presque invisible qui traversait les Landes Septentrionales, reliant les côtes maatmerens aux montagnes sergelakes. Seul le bruit rythmé des sabots de leurs montures, claquant sur le sol gelé, brisait le silence glacé de ce début d’hiver.


Ils étaient en selle depuis des jours, avançant invariablement vers l’est et vers l’hiver, en direction de Drolbas, la capitale du Sergelak et de l’Empire de Cristal. Peut-être y découvriraient-ils si Aliki était effectivement la nouvelle Impératrice, comme le prétendait Urbion. Avec de la chance, ils trouveraient également de nouveaux textes traitant des Tablettes de Pierres qu’ils devaient réunir afin de trouver le Chaos et enfermer à nouveau l’Ombre noire au sein de la Terre. Mais encore fallait-il traverser cette chaîne de montagnes et quasiment tout le pays. Il restait beaucoup de chemin à parcourir et les températures de plus en plus froides minaient le moral du petit groupe.


Un des chevaux trébucha sur une motte de terre gelée, tirant un petit cri de surprise à sa cavalière. Sous le choc, sa longue chevelure bleutée s’échappa de son épaisse capuche de laine. Ednara flatta l’encolure de son cheval et lui murmura quelques mots d’une voix douce. Aliki, qui avançait devant elle, retint son cheval afin qu’elles avancent ensemble.


— Tu m’as l’air bien distraite, nota la jeune femme. Ce n’est pas la première fois que ton cheval trébuche aujourd’hui.


— C’est vrai, soupira l’elfe des eaux. C’est à cause de toute cette terre autour de moi et de l’aura écrasante de cette montagne. La mer, derrière nous, m’appelle et ma magie fuit. J’ai tellement besoin de l’eau. Tu ne peux guère l’imaginer, je pense, en tant qu’humaine.


— Non, c’est vrai, admit Aliki. Moi, ces montagnes m’appellent. J’ai grandi à leur pied et je me sens revivre depuis qu’on les voit. Le lien qui m’unit à elles est sentimental et non physique et magique comme le tien, mais je dois avouer qu’elles m’avaient manqué, mes montagnes !


— Quand je pense que nous allons devoir les traverser... frissonna l’elfe sans relever les paroles de son amie.


Ednara regarda les hauts pics avec effroi, comme si c’était la première fois qu’elle en voyait. Aliki, quant à elle, regardait les neiges éternelles, le sourire aux lèvres, inspirant l’air frais à pleins poumons. La jeune femme avait le sentiment de rentrer chez elle après de longues années d’absence. Elle aurait cependant aimé revenir en des circonstances moins préoccupantes. Elle posa une main compatissante sur le bras de son amie et lui sourit pour lui donner du courage avant de talonner son cheval pour rejoindre son époux.


— Antarès ? l’interpella-t-elle.


Seul un grognement sortit des tréfonds du capuchon du jeune roi, emmitouflé sous plusieurs épaisseurs de vêtements et de capes. Pourtant, toutes ces couches de tissus n’étaient pas suffisantes pour lui tenir chaud : il était d’humeur revêche.


— Tu vas bien ? demanda la jeune femme.


— Si on omet le fait que mes extrémités vont finir par tomber avec ce froid glacial, que nous allons droit vers un lieu encore plus froid, oui, je vais bien, bougonna-t-il. Comme ma Kédalie me manque ! Ma Kédalie où la neige ne tombe que pendant les hivers les plus rigoureux et où l’eau ne se change en glace que rarement !


— Arrête de te plaindre, il ne fait pas si froid, n’exagère pas ! Et puis si tu étais moins tendu, tu grelotterais moins. Apprécie la beauté du paysage au moins, s’exclama Aliki.


— Quelle beauté ? Tout est mort ici ! La seule verdure que l’on croise, ce sont de maigres sapins. Quand on voit de l’herbe, elle est brune et jaune, sèche et piquante et il n’y a même pas d’animaux ! Et ne parlons pas de ce mur de roche vers lequel nous avançons ! râla le jeune roi.


— Je te trouve un peu dur avec les paysages sergelaks. Je suis persuadée que l’été, ce plateau est superbe, couvert d’herbe, de fleurs et regorgeant de petits animaux. Sans compter les moutons et les chèvres ! Et puis, la montagne, je trouve que c’est reposant. Quand crois-tu que nous commencerons l’ascension ? ajouta la jeune femme en retrouvant son sérieux pour tenter de distraire son mari de ses ruminations.


— D’après la carte, et si mes calculs sont bons, nous devrions commencer dans deux jours. J’ai repéré un col qui semble plus facile d’accès que le reste, mais, dans tous les cas, je pense que cela ne sera pas une partie de plaisir. Nous aurions pu choisir une meilleure période pour partir en voyage !


Pour la première fois depuis plusieurs heures, Aliki put voir le visage de son mari alors qu’il repoussait sa capuche afin de regarder le ciel. Elle le regarda scruter l’étendue de nuages blancs et cotonneux, plissant ses yeux noirs pour trouver l’astre solaire derrière leur épaisseur.


— Dans moins d’une heure, nous devrions arriver à la cabane de berger que la vieille femme de l’auberge nous a indiquée, annonça Antarès. Nous y serons mieux que sous nos tentes. J’ai l’impression que la nuit sera venteuse.


— Tu as raison, une tempête de neige se prépare. Nous serons mieux à l’intérieur. Et puis nos réserves d’eau vont en s’amenuisant, il est temps de faire le plein. En général, dans ces abris, il y a un puits ou un petit cours d’eau, nota la reine de Kédalie.


— Que ne donnerais-je pas pour une bonne bière bien épaisse qui tient au corps au lieu de cette eau au goût de cuir que nous buvons depuis des semaines, soupira le roi en rabattant son chaud capuchon tandis qu’Aliki levait les yeux au ciel.


Le vent se faisant de plus en plus fort, ils continuèrent à avancer en silence. Les capes claquaient dans les jambes des chevaux qui, apeurés, faisaient fréquemment des écarts. Le jour déclinait rapidement, rendant la chevauchée difficile. Ils n’avaient qu’une hâte, voir s’élever au milieu de cette grande étendue brune et paille, les murs de l’abri. Alors que la lumière décroissait, annonçant le coucher du soleil derrière l’épaisse couverture nuageuse, la neige se mit à tomber, voletant dans les bourrasques, giflant les visages déjà rougis des voyageurs. Enfin, telle une ombre rassurante, la silhouette bancale de la maison d’été se profila au loin. Zaïmis, qui voyageait en tête, éperonna sa monture. L’animal n’hésita pas une seule seconde à se lancer au galop. Le reste du groupe le suivit, tout aussi pressé que lui d’aller se mettre à l’abri.


C’était une bâtisse de pierres grossières, longue et basse. Aliki s’était attendue à trouver une cabane juste assez grande pour y faire tenir un homme, une table, une chaise et une couchette. Elle n’aurait pas pu se tromper davantage. Il y avait largement assez de place pour permettre au pâtre de faire entrer son troupeau dans sa totalité. Et au vu de la tempête de neige qui s’abattait sur eux, c’était une excellente nouvelle pour leurs chevaux qui n’auraient pas à rester dehors.


Lorsqu’Aliki arriva devant la porte, Zaïmis avait déjà fait pénétrer sa monture dans la partie réservée aux animaux. Elle tendit les rênes à son époux qui arrivait derrière elle, incapable de persuader l’équidé de passer la porte étroite. Quant au soldat kédalien, il s’affairait déjà devant la cheminée sommaire, rassemblant du petit bois qui restait au fond d’un panier. Bien vite, le silex tira des étincelles au métal du briquet, qui vinrent enflammer un morceau d’amadou. Délicatement, il déposa la petite braise dans les brindilles du foyer avant d’aller chercher de plus grosses bûches, entassées dans un coin. Aliki eut une pensée silencieuse à l’adresse du pâtre qui leur permettait ainsi de passer une nuit bien au chaud.


Callyx et Ednara passèrent la porte à leur tour et Antarès entreprit de faire entrer un à un les chevaux récalcitrants. Bientôt, ils furent tous à l’abri dans la maisonnette et les animaux dessellés broutaient avec avidité le foin encore présent dans les râteliers, non loin d’un abreuvoir où l’eau semblait fraîche.


Rapidement, le feu qu’avait allumé Zaïmis commença à répandre une douce chaleur, permettant aux voyageurs d’ôter quelques couches de leurs vêtements, qu’ils déposèrent sur le lit de fortune, tout près de la cheminée.


— Nous sommes bien loin d’une auberge confortable, mais nous serons bien mieux que dehors, déclara Antarès qui se frottait les mains devant le feu.


— Nous serons très bien, une fois que nous nous serons installés, confirma Zaïmis qui venait d’aller chercher son paquetage. Je suis persuadé qu’il y a un puits dehors, l’eau de l’abreuvoir semble pure. J’ai...


Il s’interrompit brutalement et tendit l’oreille. Ses compagnons le regardèrent, l’air interrogateur.


— Vous n’avez pas entendu ? demanda-t-il.


Ednara leva la main pour que tous restent silencieux et s’approcha de la porte à pas furtif, la tête penchée.


— Zaïmis a raison, confirma-t-elle. Nous ne sommes pas seuls. J’entends des hurlements autres que celui du vent. Il y a au moins quatre loups, là dehors.


— Des loups ? s’étonna Aliki. Que font-ils dans la lande ? Et surtout en pleine tempête ? En général, ils restent près des forêts et des montagnes où il y a de la nourriture. Dans la plaine, il n’y a pas grand-chose à manger en hiver. Ils ont dû sentir nos chevaux.


Callyx sembla soudain perdre l’équilibre. Il se retint au mur de justesse et s’assit sur la paillasse qui se trouvait derrière lui. Il était encore plus pâle qu’à l’accoutumée sous ses cicatrices dorées.


— Ce ne sont pas des loups ordinaires, chuchota-t-il d’une voix presque inaudible dans les mugissements du vent qui soufflait de plus en plus fort à l’extérieur. Il y a d’ailleurs une panthère en plus. Je les vois. Je vois leur magie. Ce sont des familiers d’elfes des montagnes, j’en suis certain. Ils sont à la botte d’Urbion.


— Je sortirais bien, gronda Zaïmis, un rictus vengeur sur les lèvres.


— Imaginons que tu la trouves, que feras-tu ? lui demanda Ednara. Cette Riovas est sûrement dans les parages, mais l’avoir ne te garantit pas que tu récupères ton frère. N’oublie pas qu’elle ne l’a pas capturé. Il est parti de son plein gré. Son cœur était obscurci par l’Ombre Noire, tu n’es pas coupable.


— Les elfes sont-ils avec eux ? demanda Antarès en portant la main à son épée, ignorant les sages paroles que l’elfe adressait à son ami.


— Je ne vois que les familiers et leur aura dorée, assura l’ancien devin. Je ne vois aucun elfe. S’ils sont là, alors ils sont bien cachés.


— J’avais espéré qu’ils nous laisseraient tranquilles après nous avoir volé la première Tablette, soupira Aliki. Mais force est de constater qu’ils pensent que nous savons où se trouve la seconde. S’ils savaient qu’on va à Drolbas pour une tout autre raison !


— Cela ne changerait rien, j’en suis persuadée, fit Ednara. Urbion sait que nous voulons l’arrêter. Il sait très bien que quoi que nous fassions, notre but est de le défaire afin de l’empêcher de réaliser ses desseins. Je pense qu’ils ne nous feront rien, nous pouvons manger et nous coucher. Ils finiront par retourner d’où ils viennent afin de donner notre position. Que peuvent-ils faire de plus ?


— Nous attaquer ? supputa Antarès ironiquement.


— Ce ne sont que des familiers et ils savent que nous sommes cinq, dont quatre sorciers. De plus, la sorcière la plus puissante que j’ai jamais vue est dans nos rangs. Sans compter que nous sommes également trois à être initiés à l’art du combat à l’épée. Ils n’oseront rien faire, tu peux me faire confiance !


Le jeune roi haussa les épaules et partit en compagnie de Zaïmis chercher les provisions. Aliki s’approcha d’Ednara.


— Nous devons faire les amulettes. C’est urgent, maintenant. Nous n’avons pas pris le temps depuis que nous sommes partis, mais je n’ai pas envie de voir Zaïmis nous échapper également. Et comme tu peux le voir, il commence à ressentir de la colère et de la rancœur. Il se renferme sur lui-même également et cela ne me dit rien qui vaille. Et de toute manière, ajouta la reine de Kédalie, Urbion sait parfaitement où nous sommes aujourd’hui et pour les jours à venir. Quel besoin a-t-on de repousser ? Notre magie ne trahira pas notre position.


— Tu as raison, acquiesça son amie. Mangeons et mettons-nous au travail !


— Si vous souhaitez de l’aide, je suis là également, proposa timidement Callyx.


— Je te remercie, Callyx, mais tu es encore bien faible et te servir de ta magie pour voir est déjà un effort considérable pour les maigres forces que tu as prises. Repose-toi. Mange. Tu nous seras bien plus utile en bonne santé, lui confia l’elfe. D’ailleurs, pensestu que tu pourras te servir à nouveau de ton don de double vue une fois que tu auras complètement recouvré tes forces ?


— Je ne suis sûr de rien, fit-il en esquissant un pâle sourire. Mais je pense qu’Urbion regrettera bientôt de m’avoir laissé pour mort. S’il m’avait nourri de temps en temps, mon don ne se serait pas affaibli. Enfin, je suis heureux tout de même qu’il se soit débarrassé de moi. Vivre en esclave et devoir ramper à ses pieds...


Un frisson parcourut l’échine de l’homme aux cheveux blonds. Un rictus inquiet s’attarda sur son visage avant de disparaître progressivement. Aliki posa sur lui un regard plein de sollicitude et approcha sa main pour la poser sur son bras. Il eut un mouvement de recul et la jeune femme suspendit son geste.


— Pardonnez-moi, Majesté, s’excusa-t-il doucement. Je ne suis pas vraiment habitué aux démonstrations d’affection. Une main pleine de magie qui s’approche est pour moi synonyme de douleur immédiate, bien que la vôtre soit bien plus lumineuse et douce que celle de mon ancien maître.


— Ne t’excuse pas, le rassura Aliki. J’ai vu une fois, en rêve, comment il te traitait. J’en ai pleuré. Je n’avais encore jamais vu autant de cruauté chez un homme. Je suis désolée que tu aies eu à vivre cela de si longues années. Et s’il te plaît, appelle-moi simplement Aliki. Je ne suis pas plus que toi, je t’assure.


Callyx eut un sourire étrange, mais ne répondit pas. Zaïmis et Antarès revinrent sur ces entrefaites, les bras chargés de paquets. Le guerrier portait la nourriture qu’il posa sur la table bancale tandis que le roi posait des couvertures sur le sol.


— Nous tenterons de nous faire des couches confortables avec de la paille et les couvertures que nous avons, cela suffira pour la nuit, fit Antarès.


— Nous avons dormi dans des endroits moins confortables, nota Ednara. Et nous dormirons sur un sol bien plus dur lorsque nous traverserons la montagne. Callyx, tu dormiras sur la paillasse, tu es encore très fragile. Je ne veux pas risquer que tu tombes malade, ajouta-t-elle sur un ton qui n’admettait pas la contradiction.


Aliki rejoignit Zaïmis près des paquets de nourriture et se mit à scruter discrètement son visage. Ses traits fins étaient tirés et sa bienveillance habituelle avait fait place à une douleur manifeste. Ses yeux noirs, d’ordinaire si doux, lançaient des œillades dures et pleines de colère. Ses gestes n’étaient plus aussi harmonieux qu’avant non plus. Tout, dans son comportement, laissait transparaître l’amertume d’avoir perdu son frère jumeau et il était proche de sombrer dans la noirceur initiée par le Nexus. Mais la jeune reine avait déjà perdu un ami. Elle n’était pas disposée à en perdre un autre.


— Zaïmis ? demanda-t-elle doucement. Puis-je te demander quelque chose ?


Le soldat ne répondit pas, mais l’enjoignit à continuer d’un coup d’œil.


— Aurais-tu un bijou que tu gardes sur toi en permanence ? Une médaille, un anneau, n’importe quoi que tu ne retires jamais ?


— J’ai seulement ma médaille d’initiation aux Mystères d’Ebéris, répondit-il en sortant un médaillon rond représentant un loup hurlant aux Deux Lunes, totalement semblable au drapeau qu’Urbion arborait. Pourquoi ?


— Il est temps que nous fassions pour tout le monde la même amulette qu’Ednara et moi avons faite pour moi. Je ne veux pas risquer que le Nexus vous prenne un à un.


— Pourquoi ne l’avons-nous pas fait avant de partir ? Pourquoi Ghisébal n’en a pas eu lui, si vous saviez qu’il risquait de nous toucher tous ? gronda le Kédalien.


— Nous ne pensions pas qu’il vous toucherait déjà, nous pensions que je l’avais senti parce que j’étais liée à Urbion et surtout, nous ne savions pas si ça allait être efficace. Si nous avions su… balbutia la jeune femme.


— Vous auriez dû nous protéger également, trancha froidement Zaïmis en jetant sa médaille à Aliki avant de tourner les talons et de sortir de la cabane de berger.


— Que fait-il ? demanda Antarès, inquiet. Il est fou ! Entre la tempête et les familiers ! Je vais le chercher.


— Non, laisse-le, le retint sa femme. Il va revenir. J’ai été... maladroite. Et irresponsable. Il a raison, Ghisébal n’aurait jamais dû être touché par l’Ombre noire et, s’il l’a été, c’est parce que j’ai repoussé la confection d’amulettes. Mettons-nous au travail maintenant, nous dînerons plus tard, Ednara.


La jeune femme et l’elfe dégagèrent un endroit où s’installer tout près de la cheminée tandis qu’Antarès préparait le dîner. Ednara partit chercher de la craie, des plantes et des bougies afin de mettre en place le rituel. Ensemble, elles tracèrent sur le sol les cercles nécessaires au déferlement magique, puis l’elfe y ajouta les runes, les bougies et répandit les herbes magiques le long des traits. Elles s’assirent ensuite l’une en face de l’autre et Aliki déposa le médaillon de Zaïmis dans un petit cercle de craie entre elles deux.


— Je dois donc penser aux effets que je veux que la médaille ait, c’est bien cela ? demanda la jeune femme à Ednara.


— Oui, confirma celle-ci. Pense que tu veux que la Lumière irradie afin que les Ténèbres ne puissent pas le toucher. Concentretoi sur sa bonté et sa mesure. Que les Ténèbres glissent sur lui sans avoir la moindre prise.


— D’accord. J’espère vraiment que ça marchera.


Aliki prit une longue inspiration et posa ses mains dans celles que son amie lui tendait. Puis toutes deux focalisèrent leur magie qui illumina progressivement les tracés au sol avant d’aller se concentrer dans le médaillon à la tête de loup. Puis leur magie reflua, laissant une aura bleutée sur la médaille d’argent, qui s’éteignit progressivement.


Aliki leva les yeux vers son amie. Elle avait le même regard indéchiffrable que lors de la confection de leur première amulette. Pour se donner contenance, elle ramassa le collier de Zaïmis et sortit de son cercle.


— Je vais le chercher, annonça-t-elle. C’est ma faute si Ghisébal n’est plus là.


Antarès qui était à présent assis à table, la carte de la région de la grande plaine et de la Ceinture de Sernok sous les yeux leva vivement la tête.


— Hors de question ! Tu ne sors pas. Le vent a encore forci ! Écoute !


— Ne panique pas, il n’est pas loin, j’en suis certaine, le rassura la jeune femme en tempérant son mari d’un geste de la main. Regarde, il est parti sans son cheval. Tu penses vraiment qu’il se serait aventuré sans monture sur la lande ou dans les montagnes ? Nous sommes à des lieues du premier village, il n’est pas stupide. Et moi non plus d’ailleurs, ajouta-t-elle, taquine.


— Oui, excuse-moi, fit Antarès, penaud. Tu as raison, il n’a pas dû aller bien loin.


— En effet, murmura Callyx qui était étendu sur la couche de paille. Il est juste derrière le mur nord de la cabane, là où il y a les chevaux. Je le vois scintiller.


— Tu vois, quand je te le disais qu’il était forcément tout près ! Je reviens avec lui bientôt, promis, assura-t-elle à son époux en lui déposant un rapide baiser sur la joue.


Sous le regard d’Ednara et Antarès, Aliki récupéra sa chaude cape, qu’elle jeta sur ses épaules et sortit. Le vent soufflait vraiment fort à l’extérieur et la neige tombait sans discontinuer, si bien que les quelques mètres qu’Aliki dut faire pour se rendre de l’autre côté de la cabane furent fastidieux.


Sur la façade nord se trouvait une sorte d’appentis que la tempête épargnait. La jeune Gwilédienne fit naître une boule de lumière blanche dans sa main afin de l’éclairer et trouver son ami. Il était accroupi sur le sol, regroupé sur lui-même, la tête sur les genoux. Aliki le rejoignit et posa une main sur son bras après avoir fait s’envoler sa boule de magie sous la sous-pente. Le Kédalien leva la tête, les cheveux en bataille et les yeux rougis par les larmes. Sans un mot, Aliki le prit dans ses bras où il continua à pleurer. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes avant que le soldat ne reprenne contenance. Il se leva alors, essuya ses yeux et regarda la jeune femme d’un air emprunté.


— Je… Je suis désolé, Aliki, fit-il. Pour ce qui s’est passé à l’intérieur tout à l’heure… et ici.


— C’est toi qui avais raison. J’aurais dû mettre tout en œuvre bien avant pour que vous soyez tous protégés. J’aurais peut-être pu sauver ton frère. Je m’en excuse. Je ne veux pas te perdre. J’espère que nous réussirons rapidement à retrouver Ghisébal et à le ramener à la raison. Il ne me manque certainement pas autant qu’à toi, mais il me manque. Il nous manque à tous. Nous avons fait ton amulette tout à l’heure, ajouta-t-elle. Ne la quitte pas. Jamais. Nous espérons qu’elle te protégera contre les effets du Nexus.


Elle tendit la chaîne d’argent et son pendentif d’Ebéris à Zaïmis qui le prit avec précaution. Il l’examina, s’attendant à le voir changé du tout au tout, mais le loup estampillé dans l’argent hurlait toujours aux Deux Lunes de métal, dans le même ensemble figé qu’il leur avait toujours connu. Sans dire un mot, il passa la chaîne autour de son cou et l’attacha.


— Merci à toi et Ednara pour ce talisman, fit-il après quelques minutes de silence avec un soupir de soulagement. Je sens déjà les nuages qui assombrissaient mon esprit s’en aller. Je n’aurais jamais pensé que l’Ombre avait déjà une prise sur moi, aussi minime soitelle, avoua le soldat de Kédalie.


— C’est ce qui est insidieux avec le Nexus. Il s’empare de vous petit à petit… Je l’ai bien senti lors de la traversée jusqu’à Triala. Cette colère, cette tristesse, cette envie de hurler et de me jeter avec rage sur le premier qui oserait me contredire… répondit Aliki. Et je suis vraiment sincèrement désolée que nous ayons failli à protéger Ghisébal. Nous le récupérerons, je te le promets !


— Nous le récupérerons et nous le soignerons, c’est certain, acquiesça Zaïmis. Cela dit, je pense que nous ne sauverons plus grand monde si nous succombons à un banal rhume attrapé bêtement durant une tempête de neige. Rentrons nous mettre à l’abri !


Lorsqu’ils poussèrent la porte, talonnés par les rafales de vent et de neige, une odeur de pain et de viande grillée leur saisit les narines, titillant leur estomac vide depuis le midi. Près des mets fumants, un gros fromage jaune et de l’eau fraîche trônaient au centre de la table, tandis qu’Ednara, Antarès et Callyx les attendaient. Faute d’un nombre de chaises suffisant pour tout le monde, ils étaient assis sur le sol près du feu. Ednara avait les traits encore plus tirés que les jours précédents. Aliki ne vit cette lassitude que quelques instants avant qu’elle ne disparaisse et que l’elfe ainsi qu’Antarès ne lèvent la tête vers eux d’un air interrogatif. Pendant qu’Aliki ôtait sa cape et jetait une œillade à l’elfe pour confirmer l’action de l’amulette, Zaïmis rassura ses amis : il n’avait ni l’intention de partir seul à la recherche de son frère, ni d’aller combattre une armée afin de le récupérer.


— Dès que la tempête aura cessé, nous partirons. Nous avancerons forcément lentement avec l’épaisseur de neige, mais nous devons traverser le col de Parudas le plus vite possible, les informa Antarès. J’ai peur qu’il soit déjà bouché par la neige, surtout avec ce qu’il tombe en ce moment.


Les autres acquiescèrent et tous vinrent se servir à manger avant de s’installer à nouveau près du feu.


— J’ai vraiment hâte d’être à Drolbas, soupira Aliki. Je rêve d’un bon bain chaud, d’un vrai repas et de m’asseoir dans un vrai fauteuil. Je n’en peux plus d’être à cheval, de sentir le bouc en permanence et de manger toujours la même chose.


— On s’y habitue, la rassura Ednara. Mais je peux te dire qu’on s’habitue encore plus vite au satin, aux bons repas et aux draps bien chaud !


— Heureusement que la vie de soldat nous endurcit un peu, les taquina Antarès.


— Si je peux me permettre, il ne me semble pas que Sa Majesté ait passé beaucoup de temps au camp, le corrigea Zaïmis.


Pour la première fois depuis des jours, un sourire franc illuminait son visage. Les autres ne purent se retenir de rire, excepté Callyx qui, tête baissée, mangeait lentement un morceau de pain à petites bouchées.


— Je suis désolée si j’ai été maladroite, fit Aliki à l’aveugle. Je sais que ta vie a été bien plus terrible que tout ce que je ne pourrais jamais imaginer.


L’ancien devin d’Urbion tourna vers elle son visage où flottait un pâle sourire.


— Vous savez, Majesté, mon sort n’était pas enviable et le repas d’aujourd’hui me semble faste, les vêtements que je porte d’une qualité incomparable et mon lit, que ce soit ici ou dans la tente me semble doux et mœlleux, comme je n’en ai jamais connu. Mais mon passé est mon passé et je ne peux pas juger ce qui est difficile pour vous, car je n’ai pas vécu votre vie. Cette pensée m’a gardé vivant toutes ces années. Comparer ma misère à l’opulence des autres n’aurait fait qu’obscurcir mon cœur… Alors, ne vous censurez pas pour moi, je vous en prie. Mon silence est une habitude, pas une marque de vexation, soyez-en assurée.


Aliki était estomaquée par la sagesse du tout nouveau membre du groupe. Après la vie difficile qu’il avait eue, il aurait eu toutes les raisons du monde d’être amer. Elle l’observa attentivement : son visage avait repris des couleurs depuis qu’il voyageait avec eux, bien que sa peau restât très blanche. Sa chevelure blonde, longue et peu fournie, était à présent propre et attachée en catogan grâce à un lien de cuir. Ses joues glabres lui donnaient l’air d’un enfant, si bien qu’elle aurait eu beaucoup de mal à lui donner un âge.


— D’accord, Callyx, finit-elle par répondre. Je vous admire de prendre la vie de cette manière. Je suis certaine que dans votre situation, j’aurais saisi la première occasion pour lui couper la gorge.


— Je ne pense pas, sourit-il. Regardez, vous êtes même tombée amoureuse de votre bourreau !


Et il éclata d’un rire franc, le premier qu’ils lui entendaient. Les trois Théliens s’esclaffèrent. Vu sous cet angle, Aliki ne pouvait guère lui donner tort, bien que, pour elle, Antarès n’était que l’instrument de son bourreau, le Destin.


Lorsqu’ils se couchèrent, sur leurs matelas de fortune à même le sol, le vent soufflait toujours, laissant peu d’espoir que la lande ne soit pas couverte d’une épaisse couche de neige au lever du jour.


Aliki s’éveilla en pleine nuit, surprise par le silence soudain que la tempête avait laissé en cessant de mugir. Avec précaution, la jeune femme s’extirpa de sa couche de paille et de couvertures à même le parquet blanchi qu’elle partageait avec son époux et se glissa dans ses bottes sans le moindre frottement. Elle saisit sa cape et sortit silencieusement dans le froid de l’extérieur.


Le paysage était magnifique. La tempête avait balayé tous les nuages et le ciel dégagé laissait apparaître son tapis noir piqué d’étoiles. Les Deux Lunes brillaient, l’une — la plus grosse — était à l’apogée de sa rondeur tandis que l’autre n’exposait qu’un large croissant. Elles éclairaient les pics dentelés de la Ceinture de Sernok et la grande plaine couverte de poudreuse de leur lueur d’argent. À regarder ce spectacle, Aliki sentit le calme l’envahir. Elle fit quelques pas dans la neige afin de s’éloigner de la cabane et s’assit à même le sol avec délectation. Cette vue, cette sensation de froid mordant, ce silence feutré d’après la neige étaient un régal après tant de temps en Kédalie où les hivers étaient rarement froids. La sensation d’être rentrée à la maison la saisit si soudainement qu’elle sentit les larmes piquer ses yeux.


[image: ]


— Mes Lunes, si douces et si belles, soupira l’Homme.


Aliki sursauta. Elle ne l’avait évidemment pas entendu approcher. Il était assis en tailleur près d’elle, son visage d’un blanc laiteux levé vers le firmament.


— Je ne dors pas, assura la Gwilédienne. Je suis sûre que je ne dors pas. Alors, comment êtes-vous ici ?


— Le privilège des Avatars, je suppose, répondit-Il en souriant à la jeune femme.


— Pourquoi êtes-vous là aujourd’hui ? Allez-vous m’aider ? Allez-vous enfin répondre à mes questions ?


— Tout dépendra de la question.


— Suis-je l’Héritière ? demanda Aliki, les yeux fixés sur ceux de l’entité.


— Peut-être… et peut-être pas.


— Merci pour cette non-réponse, railla la jeune femme. Dans ce cas, trouverons-nous ce que nous cherchons à Drolbas ?


— En partie tout au moins. Je ne peux être plus précis, Aliki, ça m’est impossible, s’excusa-t-il en voyant le regard vert courroucé de l’humaine. Si je répondais, Urbion pourrait lui aussi bénéficier d’informations que Nous pensons beaucoup trop dangereuses.


— Si vous êtes la somme de toutes les Divinités, qui peut bien renseigner Urbion ? Il n’y a pas de divinité du côté de l’Ombre, non ?


— Une autre entité. Les Dieux que vous connaissez ne sont pas les seuls Avatars qui existent. Les Égrégores cristallisent la soif de pouvoir, les désirs malsains et l’avidité des hommes et des elfes. Ils représentent la somme du Mal qui règne en ce monde, créé par le cœur de l’Oloïté1. Ils sont puissants. Aussi puissants que nous les Sept Dieux. C’est pour cela que Nous essayons d’intervenir le moins possible dans ta quête et que tu dois prendre connaissance de ton chemin par toi-même et découvrir qui tu es sans notre aide. Nous avons décidé de t’éclairer sur le lieu où se trouvait la première Tablette. Urbion a réussi à obtenir le lieu où vous étiez, puisqu’Ils ne savent pas où elles ont été cachées.


— Je comprends mieux vos énigmes et le fait que vous n’aidiez pas vraiment, soupira la jeune femme. Pourquoi êtes-vous là ce soir, si vous ne m’aidez pas ?


L’Avatar sourit et leva les yeux au ciel avec un soupir de contentement.


— Ma part d’Ebéris souhaitait voir ses Lunes et te passer un message, déclara-t-Il.


Il fit quelques gestes élégants avec ses mains puis ouvrit la droite. Dedans, Aliki y vit briller un pendentif semblable à celui de Zaïmis à la seule exception que les Deux Lunes étaient représentées par deux petites sélénites qui brillaient d’un éclat lunaire.


— Prends ceci Aliki, tu en auras besoin bientôt. Ne cherche pas à comprendre pour le moment. Sache juste que Je te donne, tout comme mes Frères Sernok et Yeked ainsi que ma Sœur Gwiria, ma divine bénédiction. Considère aujourd’hui que tu es initiée aux Mystères d’Ebéris. Ce pendentif te sera utile bientôt, bien plus que tout autre. Ne t’inquiète pas, tout ira bien malgré le chagrin. Vous êtes les Gardiens d’Aelmat, votre tâche est plus importante que tout ce qu’il pourrait arriver d’autre !


— Que… ? Quoi ?
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Mais déjà il était trop tard, l’Avatar avait disparu, Ebéris avait disparu. Ne restait que les Deux Lunes et leur éclat laiteux, et au creux de sa main, le médaillon d’argent qui lui prouvait qu’elle n’avait pas rêvé. Derrière son oreille, la marque, qui était apparue quelques années auparavant sous les doigts frais de l’Avatar, la brûla légèrement. Elle secoua la tête pour chasser la dernière phrase que le Dieu avait prononcée, accrocha le collier à son cou puis leva, sans prêter attention à sa cape à présent trempée de neige fondue.


Ce fut machinalement et sans vraiment savoir ce qu’elle faisait qu’elle regagna la cabane silencieuse et qu’elle se glissa à nouveau dans ses chaudes couvertures près d’Antarès dont elle attrapa le bras, sous lequel elle se glissa. La chaleur du corps de son mari se diffusa au sien, transi de froid, dans une onde réconfortante.


Aussitôt la tête posée sur son oreiller, elle sombra dans un sommeil agité.
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1 Oloïté : somme de l'humanité et de l'elfité.





CHAPITRE 2
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— Pas la peine d’aller plus loin, annonça Antarès en revenant près du petit groupe. C’est à peine si on voit la piste. Le col de Parudas sera impraticable, c’est certain. Par Yeked ! Nous allons perdre des semaines à contourner la Ceinture.


Le jeune roi tapa du pied dans une motte de neige fraîche, aspergeant ses compagnons et effrayant son cheval. Aliki, qui le tenait par les rênes, tenta de calmer l’animal.


— Nous trouverons une solution, j’en suis certaine ! assura-t-elle.


Ils avaient quitté leur abri sur la plaine quatre jours auparavant et avaient chevauché tant bien que mal dans la neige épaisse et parfois gelée, vivant dans le froid et l’humidité sans discontinuer. Les journées étaient longues et les nuits qu’ils passaient presque au chaud grâce à la magie leur semblaient bien trop courtes. Quant à Ednara, elle se flétrissait à mesure qu’ils approchaient de la montagne, comme écrasée par sa hauteur. Zaïmis, lui, paraissait aller mieux depuis qu’il portait son amulette. La froideur, qui l’avait envahie depuis qu’ils avaient trouvé la Tablette de Jade l’avait quitté et il prenait soin de l’elfe comme il le pouvait, s’assurant qu’elle ait toujours avec elle une outre pleine d’une tisane destinée à la détendre et lui donner des forces.


Aliki voyait, cependant, que l’humeur de son mari se faisait colérique, mais l’état d’Ednara ne lui permettait pas de confectionner d’amulette supplémentaire. Zaïmis avait essayé de la remplacer, mais son pouvoir n’était pas assez fort pour ce sortilège. Quant à Callyx, sa magie ne s’était pas manifestée autrement que pour l’aider à voir, aussi n’avaient-ils pas essayé. En son for intérieur, Aliki espérait que la raison de cette incapacité était simplement les conditions exécrables dans lesquelles ils voyageaient qui en étaient la cause et non l’emprise du Nexus.


Antarès reprit les rênes de sa monture et se remit en selle en jurant. Il tourna bride aussitôt et repartit dans la direction opposée, vers la plaine qu’ils avaient quittée quelques heures auparavant, afin de rejoindre la route qui menait vers le nord. Il ne jeta pas un coup d’œil derrière lui pour savoir si les autres le suivaient et sa colère était palpable. Ses quatre compagnons éperonnèrent leurs montures afin de ne pas se laisser distancer par le jeune roi courroucé. Il n’avait cependant pas beaucoup avancé : la neige verglacée faisait glisser les sabots des chevaux.


— Mais pourquoi ai-je accepté de me lancer dans ce périple ? lâcha-t-il à sa femme qui l’avait rejoint tant bien que mal. C’était pourtant évident que nous ne pourrions pas passer les montagnes en plein hiver ! Toi qui y as grandi, tu aurais dû le savoir ! Si tu nous l’avais dit tout de suite, nous aurions pris la route du nord au lieu de nous enliser inutilement ici !


— Je me doutais que l’avancée serait difficile avec l’hiver sur nos talons, en effet, avoua la jeune femme. Mais j’avais espoir que le col tiendrait jusqu’à notre passage. Et si nous n’avions pas perdu de temps dans les petits villages à nous « reposer » et à « refaire les stocks », nous aurions pu passer ! ajouta-t-elle avec aigreur. Un jour d’avance aurait suffi et nous l’avons perdu à courir les boutiques inutilement, alors que nous avions largement assez pour tenir le temps d’arriver sur l’autre versant de la montagne. Alors, ne m’accuse pas, s’il te plaît. Ne me rends pas coupable de tes mauvais choix !


Aliki était furieuse qu’Antarès s’en prenne à elle. Elle n’avait aucun pouvoir sur le temps qu’il faisait et sur ce que déversaient les nuages. De plus, elle était sûrement bien plus contrariée que lui de ce retard. Elle avait tant de questions en suspens ! Elle sentait au fond d’elle-même qu’il était urgent d’arriver à Drolbas et ces semaines perdues lui faisaient l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine. Elle avait l’impression que plutôt que de l’aider dans sa tâche, les Dieux faisaient tout pour qu’elle n’y arrive pas. La jeune femme soupira et jeta un coup d’œil à Antarès qui la regardait, toujours fulminant.


Soudain, Callyx se mit à crier. Il était en queue du cortège et levait les mains devant lui pour se protéger de coups invisibles.


— Aidez-moi, supplia-t-il. De la magie… Des épées de magie me frappent, aidez-moi !


La magie était presque silencieuse, seul un bourdonnement gênant à l’arrière de leur tête alerta les trois sorciers. Ednara se redressa, sans parvenir à fixer son attention sur une cible. Elle vacilla sur sa selle et tomba au sol, sans connaissance. Callyx s’effondra quelques secondes plus tard, puis Antarès suivit. Zaïmis concentra sa volonté sur la magie qui battait l’air, essayant d’esquiver les salves. Pourtant, bientôt, lui aussi s’évanouit. Aliki, seule, restait en selle au milieu des corps de ses compagnons inconscients. La jeune femme mit pied à terre, tenant fermement sa monture par la bride afin qu’elle ne rejoigne pas les autres qui s’étaient enfuies dans les contreforts de la montagne. Elle était assaillie par des décharges de magie dorée, qu’elle voyait à présent clairement. Ses assaillants n’essayaient plus de jouer sur la surprise, mais restaient invisibles. Elle esquivait les attaques, incapable d’en lancer elle-même, faute de cible visible. Bientôt, il lui fut impossible d’échapper à la magie. Elle tourbillonnait autour d’elle, resserrant de plus en plus son étau. La jeune reine se sentait à la fois piquée, frappée, bâillonnée, aveuglée. Elle tentait de se dégager en faisant exploser son propre pouvoir, mais rien n’y faisait, elle ne pouvait échapper aux forces qui s’en prenaient à elle. Et lentement, elle s’effondra sur le sol glacé, sombrant à son tour dans l’inconscience.
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Lorsqu’Aliki reprit connaissance, elle crut avoir perdu la vue. Mais le cœur bleu et palpitant de son amulette la rassura : elle y voyait très bien. Seulement, autour d’elle, le noir était total. Elle s’assit et leva la paume vers le haut afin de faire jaillir de la lumière, mais se ravisa. Elle ne savait pas où elle était, ni qui les avait assaillis. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était qu’ils maniaient la magie en virtuoses et elle n’avait pas envie d’essuyer une nouvelle attaque. Elle tâtonna autour d’elle, espérant trouver un de ses compagnons. Elle rencontra bientôt une botte et secoua la jambe qui se trouvait dedans jusqu’à ce qu’un grognement se fasse entendre. Antarès ! Il était là et vivant, bien que pas tout à fait réveillé.


— Chut, ne fais pas de bruit, lui murmura la jeune reine qui continuait à avancer à quatre pattes à la recherche des autres.


Mais à peine avait-elle fait quelques pas qu’une lumière diffuse se propagea sur le plafond, comme si la pierre luisait de l’intérieur. Ils étaient tous là : Callyx était encore endormi tout près d’Aliki, Ednara s’éveillait sur le sol, mais restait couchée, incapable de se redresser, Zaïmis qui était assis sur le sol passait sa main dans ses cheveux, en proie à un affreux mal de tête. Un instant, Aliki eut l’impression que Ghisébal était là, tout près d’elle et qu’elle avait retrouvé son ami. Mais lorsqu’elle croisa le regard du Kédalien, le doute ne fut plus permis. C’était bien Zaïmis qui se tenait assis sur le sol de pierre.


Une fois totalement éveillé, Antarès sauta sur ses pieds et porta sa main au côté, mais leurs ravisseurs n’avaient laissé aucune arme et son poing se referma sur le vide.


— Montrez-vous ! lança-t-il d’une voix rageuse aux ténèbres qui baignaient encore la porte creusée dans la pierre.


Personne ne répondit. À la place, une voix douce et cristalline s’éleva. L’écho sur la pierre rendait difficile la compréhension de ses paroles, cependant, Aliki finit par isoler une voix et par saisir ce qu’elle disait.


Nous sommes les Odels, peuplade des profondeurs


Vivant cachés du Monde, libres et purs de cœur.


Suivez nos voix dans la nuit et à nous venez,


Du noir n’ayez crainte, nous sommes ici en Paix,


La Magie seule nous protège, nous sommes désarmés.


Pareils à nous, usez de votre pouvoir sans peur.


Aliki posa une main rassurante sur le bras de son époux qui semblait de plus en plus en colère.


— As-tu compris ce que cela nous disait ? lui demanda-t-elle.


— Non. J’aimerais qu’ils se montrent plutôt que de répondre, planqués on ne se sait où ! gronda le monarque.


— Ils nous invitent à les rejoindre et à utiliser notre magie également. Zaïmis, tout va bien ?


— Oui, répondit celui-ci, malgré sa mauvaise mine. Je vais soutenir Ednara pour avancer, elle va très mal. Antarès, tu veux bien m’aider ?


Les deux hommes s’approchèrent de l’elfe tandis qu’Aliki illuminait la pièce d’une lumière vive. Ils paraissaient minuscules comparés à leur amie qui devait mesurer un pied de plus. Son visage était pâle et elle peinait à tenir debout malgré leur soutien. Le devin, lui aussi réveillé, se levait en se tâtant avec précaution, pour vérifier qu’il n’avait pas été blessé dans l’assaut.


— Callyx ? appela la jeune Gwilédienne, peux-tu venir en tête ? Je pense que tu seras plus à même que moi de trouver le bon chemin !


— Bien sûr, Majesté ! Si ma cécité peut servir, c’est avec grand plaisir que je la mets à contribution ! répondit le devin en s’empressant de rejoindre la jeune femme.


L’écho des déclarations des Odels les accompagnait tandis qu’ils s’enfonçaient sous la montagne. Parfois un bruit furtif les faisait sursauter. Ils se sentaient épiés et surveillés, mais personne ne vint à leur rencontre pour les aider à trouver leur chemin dans le dédale de galeries. Callyx, attentif au moindre souffle d’air et à la moindre variation de température, les guidait sans hésitation aucune.


Aliki avait fait taire sa magie afin de ne pas perturber les dons de leur guide. Ils avançaient donc dans le noir le plus total. Parfois, les murs se mettaient à luire grâce à des champignons luminescents, éclairant ponctuellement leur avancée d’une lueur verdâtre et fantomatique. Le moindre bruit était amplifié par la résonance des tunnels et par le fait que tous les marcheurs étaient aveugles. Ils entendaient de l’eau goutter ici, une rivière par-là, des glissements de cailloux. Aliki percevait également la respiration de ses compagnons et celle, rapide, d’Ednara, qui gémissait parfois. Son état semblait s’aggraver à mesure qu’ils s’enfonçaient au cœur de la terre. À plusieurs reprises, ils durent s’arrêter afin qu’elle reprenne des forces.


Soudain, Callyx s’arrêta, pris de vertige. Aliki, Zaïmis et Antarès s’arrêtèrent, eux, à cause de la lumière éblouissante qui les assaillit brutalement.


— Comment se fait-il que nous n’ayons pas vu cette clarté lorsque nous étions dans le couloir ? s’étonna Antarès en plissant les yeux, complètement aveuglé.


— Nous venons de traverser une sorte de rideau de magie, expliqua Callyx en se tenant au mur de pierre.


Aliki, qui suivait le devin de près, s’approcha de l’entrée du tunnel qu’ils venaient de quitter. Elle se concentra sur l’ouverture et finit par distinguer, telle une toile arachnéenne tissée entre les deux parois, un réseau de magie à peine perceptible. Elle l’effleura du bout des doigts et sentit un petit frisson. Elle aurait dû le remarquer, lorsqu’ils l’avaient traversé. Cette magie aurait pu causer leur perte. Elle était si attentive à une éventuelle présence, qu’elle avait complètement négligé que les attaques n’étaient pas seulement physiques. Elle se promit d’être plus attentive à l’avenir : selon Ednara, sa magie dépassait de loin celle d’un individu lambda, elle se devait de l’utiliser afin de protéger ceux avec qui elle voyageait, quoiqu’il lui en coûte. Elle rejoignit les autres, qui étaient silencieux, face à la salle dans laquelle ils avaient débouché.


La vue était saisissante. Ils étaient face à une grotte d’une taille colossale, éclairée comme en plein jour et, pourtant, la jeune femme voyait bien qu’ils n’étaient pas à l’air libre. Elle ne s’expliquait pas cette lumière qui n’était ni celle du soleil ni l’œuvre de la magie. Ils surplombaient une ville entière dont les toits affleuraient à leur hauteur. Tous les bâtiments étaient taillés dans une pierre blanche qui contrastait avec celle, presque noire, des murs de l’excavation et étaient reliés les uns aux autres par des ponts d’une finesse improbable, semblable à de la dentelle de roche. Au loin, un gigantesque édifice surmonté d’une coupole somptueuse dominait la cité de sa blancheur éclatante. Et en s’approchant du bord de l’esplanade où ils se trouvaient, ils aperçurent un dédale de rues pavées totalement désertes. À croire que personne n’habitait cette somptueuse cité dont la seule vue apaisait les cœurs des cinq amis.


Dans le silence de la grotte, une cloche d’airain tinta, semblant appeler à elle les visiteurs de la surface.


— Allons-y, déclara Antarès, je crois qu’on nous demande.


Il se glissa sous l’aisselle d’Ednara que Zaïmis et lui avaient aidée à s’asseoir au sol, afin de la relever. Son teint, déjà pâle, tirait à présent sur le verdâtre. Ses yeux peinaient à rester ouverts et tenir éveillée lui demandait un effort monumental. Il fallait qu’ils trouvent de l’aide au plus vite : elle s’éteignait sous leurs yeux impuissants. Les compagnons se hâtèrent d’avancer, suivant la route en pente douce qui menait à la ville. Ils descendirent en silence, tandis que la cloche sonnait toujours à un rythme régulier.


— Nous sommes suivis, murmura le devin à Aliki.


— Ah, répondit celle-ci à voix basse. Sais-tu combien de personnes il y a ?


— Pas plus de trois personnes. Des elfes, je pense, vu comme leurs pas sont légers et à peine audibles, précisa-t-il. Cinq arrivent devant aussi.


L’homme aux cheveux blonds semblait terrifié à l’idée d’être encerclé. Mais ils n’avaient aucune chance d’éviter les étrangers qui allaient les prendre en tenaille. Aliki prévint les deux guerriers derrière elle pour qu’ils s’arrêtent : les elfes les rejoindraient de toute manière. Le roi de Kédalie et le soldat firent asseoir Ednara et la couvrirent avec leurs capes afin qu’elle se réchauffe. Elle claquait des dents et la sueur coulait sur son front.


— Ne t’en fais pas, lui chuchota Zaïmis, tu iras bientôt mieux. J’aurais aimé avoir mes plantes pour t’aider un peu. Mais ne t’en fais pas. Je suis persuadé que c’est de l’aide qui nous arrive.


— Si ce sont les véritables Odels, nous ne risquons rien, répondit-elle dans un souffle. Sinon, nous, moi surtout, sommes perdus.


Ces paroles avaient demandé beaucoup d’effort à l’elfe qui sombra dans l’inconscience. Bientôt, les deux groupes d’elfes furent visibles. Ceux qui arrivaient du tunnel portaient d’épais vêtements de laine grise et transportaient les sacs que les cinq compagnons avaient fixés sur leurs montures. Ceux qui arrivaient devant eux étaient tous vêtus de blanc, un elfe en tête et quatre autres derrière lui, soutenant une chaise à porteurs. Bien qu’ils soient tout près du petit groupe, Aliki n’entendait pas le moindre bruit de pas, comme si les sept elfes se contentaient d’effleurer le sol. Cette particularité l’avait déjà étonnée à de maintes reprises chez Ednara, mais c’était d’autant plus étonnant de voir toutes ces personnes s’approcher dans le plus grand silence. Cependant, même s’ils semblaient pacifiques, la jeune femme se méfiait. Elle ne connaissait rien de ces « Odels » ni de leurs intentions, bien qu’ils leur aient affirmé ne pas être belliqueux.


Les deux groupes s’arrêtèrent à seulement quelques pas d’eux : celui de derrière se tint immobile et silencieux tandis qu’un elfe se détachait de celui qui arrivait en face.


Ils étaient tous très petits pour des elfes : le plus grand d’entre eux, qui s’approchait, l’était à peine plus qu’Antarès. Ce dernier se tenait près de sa femme, prêt à la défendre de sa vie, tandis qu’Aliki, elle, adoptait une attitude de protection devant Callyx qui s’était recroquevillé contre la pierre, totalement paralysé par la peur que lui inspiraient les inconnus.


L’Odel avait la beauté calme d’une statue taillée dans le plus fin des marbres et ses mouvements étaient aussi harmonieux qu’une danse. Aliki ne pouvait détacher les yeux de ce visage d’un calme olympien et d’une beauté surnaturelle. Il s’arrêta à quelques pas du couple royal et porta un poing gauche sur sa poitrine en un signe d’allégeance millénaire.


— Que Son Illustre Majesté Impériale ainsi que ses compagnons soient les bienvenus dans la Cité Interdite d’Odalarok, proclama-t-il d’une voix claire et forte, dont l’écho alla mourir dans les rues en contrebas. Nous sommes vos dévoués serviteurs et nous vous guiderons où vous le souhaitez, sous Terre comme à la surface. Cependant, sachez que nos souverains, le Roi Throrn et sa femme la Reine Théga désirent ardemment rencontrer le Calice des Dieux, pour qui le peuple des Odels s’est réfugié dans le ventre même de la Montagne.


Le couple royal échangea un regard étonné. L’attaque qu’ils avaient essuyée ne les avait pas préparés à un tel accueil. Antarès fit un pas en avant et répondit au salut en signe de paix.


— Nous vous remercions de votre accueil si solennel et nous rencontrerons vos souverains avec honneur, répondit Antarès. Mais nous aurions une requête à formuler immédiatement.


— Demandez, Ô Puissant Souverain et vous serez exaucé, répondit l’elfe des souterrains.


— Notre amie est très malade, elle a besoin de soins immédiatement.


L’Odel fit un signe de tête aux porteurs de la chaise qui s’approchèrent d’Ednara. Ils la saisirent délicatement et la portèrent sans mal jusque dans la chaise, au grand étonnement de la jeune reine. L’elfe des eaux semblait ne rien peser dans leurs bras, malgré sa grande taille. Ils commençaient à partir quand Zaïmis les interpella.


— Si cela ne vous pose aucun problème, je viens avec vous. Il est hors de question que je la laisse aller où que ce soit avec des inconnus, fit-il en jetant un coup d’œil au roi et à la reine de Kédalie qui l’encouragèrent d’un signe de tête.


— Je comprends, dit l’elfe en inclinant la tête en signe d’assentiment. Nous mettrons à votre disposition nos meilleurs guérisseurs et nos meilleurs remèdes, soyez-en sûrs.


Aliki adressa un regard plein de reconnaissance à son ami qui s’éloignait en compagnie des trois elfes. Ne sachant rien des nouveaux arrivants, elle était soulagée que l’érudite soit sous bonne garde.


— Suivons-les, proposa l’elfe en les invitant d’un geste ample du bras.


Antarès et Aliki s’avancèrent, avant que la jeune femme marque un temps d’arrêt et se tourne vers le devin pétrifié. Callyx était resté en arrière durant tout l’échange, terrifié. L’elfe passa près du couple et s’approcha de lui. Il posa sa main sur son épaule, ne parvenant qu’à faire se recroqueviller un peu plus l’homme aveugle sur lui-même. Il se pencha au-dessus de lui et murmura des paroles qu’Aliki ne parvint pas à saisir. Le devin parut se détendre, et, incertain, prit la main que l’elfe lui tendait pour l’aider à se redresser. Tout en se remettant à avancer, la jeune reine se demandait ce qu’il avait bien pu lui dire pour que Callyx se détende si facilement. Depuis qu’ils l’avaient rencontré, l’homme n’était en confiance qu’avec eux et la jeune femme avait du mal à s’expliquer qu’il soit aussi avenant et amical avec le petit groupe qu’il ne connaissait que depuis quelques semaines. Elle pensait cependant qu’il y avait un rapport entre son comportement et sa capacité à voir la Magie en toute chose. Elle aurait aimé avoir la même capacité que son ami aveugle à voir la magie des autres et des lieux. Elle était persuadée que ce don pouvait être particulièrement utile.


Ils arrivaient enfin au niveau de la ville, qui étendait ses pavés, ses murs et ses édifices lactescents devant eux. Ce qui était surprenant, c’était le silence qui régnait dans ces rues immenses et pourtant vides de toute présence. On aurait dit qu’Odalarok avait été plongée dans le sommeil depuis des millénaires et que nul n’y avait posé le pied depuis. Aliki se sentait telle une petite fille, minuscule et insignifiante dans la magnificence de la cité souterraine. Les gravures qu’elle pouvait admirer dans la pierre la fascinaient par leur délicatesse. Toutes rappelaient la nature : des feuilles, des arbres, des fleurs étaient figées dans le marbre, comme pour faire oublier à celui qui les regardait qu’il était en plein cœur de la montagne, à des lieues sous terre et que les végétaux étaient bien incapables d’y survivre. Antarès, lui non plus ne pouvait se départir du sourire d’étonnement et de ravissement qui s’accrochait à ses lèvres. Il était pourtant habitué, depuis sa naissance, à voir les plus beaux palais, les plus belles statues, les plus beaux tableaux. Avec amertume, il se rendit compte qu’il ne pourrait plus jamais rien qualifier de beau après avoir vu Odalarok, le Joyau de la Montagne. Il ne parvenait pas à comprendre comment tout ce qu’il voyait pouvait être empreint d’une telle beauté et d’une telle harmonie, tout en étant aussi simple et épuré. Callyx, quant à lui, ne lâchait pas l’Odel dont il serrait la main à lui en briser les doigts. Il semblait terrifié par ce qu’il voyait, ou plutôt ce qu’il ne voyait pas. Son teint déjà pâle était livide et les ailes de son nez palpitaient au rythme de sa respiration rapide.


Tandis qu’ils s’engageaient dans une large avenue, la cloche, qui s’était tue, se remit à tinter, accompagnée cette fois de la mélodie d’une flûte et du battement d’un tambour. Sortant des bâtiments environnants, des elfes se joignirent à eux. Certains, comme les Odels qui marchaient derrière eux, portaient des vêtements de laine tandis que d’autres étaient vêtus d’uniformes brodés d’argent. Des femmes elfes, dont les longs cheveux balayaient le creux de leurs reins, portaient de fins bijoux ornés de pierres précieuses sur leurs longues robes de couleurs pâles. Quelques enfants, cachés dans les jambes des adultes, regardaient les nouveaux arrivants avec inquiétude.


Bientôt, le petit groupe marcha, encadré par toute la population d’Odalarok, étrangement silencieuse.


Ils avancèrent ainsi jusqu’à une grande place qui étalait ses pavés sous le Palais dont la coupole atteignait presque le plafond de la grotte. À son pied, les elfes en uniforme se regroupèrent pour leur faire une haie d’honneur devant la large porte d’argent.


Aliki vit enfin d’où provenait la mélodie : une grande tour sur la gauche de l’édifice abritait une énorme cloche d’airain qui tintait doucement, et, sur le mur d’enceinte, des musiciens soufflaient dans différentes flûtes, leur tirant une mélodie envoûtante. Un autre musicien frappait en rythme sur un énorme tambour et, près de lui, un autre grattait une cithare à la forme étrange.


Aliki et Antarès s’arrêtèrent devant la haie d’elfes en livrée et se tournèrent vers leur guide qui menait toujours l’aveugle. Sans un mot, ce dernier confia Callyx à Antarès et passa devant eux. La porte s’ouvrit sans un grincement, dévoilant une vaste cour intérieure faite de fontaines de pierre, de statues d’elfes ailés et de parterres de fleurs cisaillées dans le marbre. L’elfe invita les voyageurs à entrer.


Ils se sentaient petits, sales, insignifiants et, surtout, indignes de poser leurs bottes boueuses dans un tel endroit. Le bruit de leurs pas était le seul à retentir sur les dalles de marbres, les mettant plus mal à l’aise encore tandis qu’ils pénétraient dans le jardin figé dans le temps.


— Je suis navré, mais nos chemins se séparent ici, leur annonça leur guide à leur grande surprise. Tournez à droite après la fontaine, vous arriverez près d’un kiosque où vous attendent nos aimés souverains, Throrn et Théga. Ne pensez pas que je vous abandonne volontairement afin de vous perdre dans les jardins, je veux simplement m’assurer personnellement que votre amie est avec les meilleurs guérisseurs et qu’elle bénéficie des meilleurs soins. N’hésitez pas à me faire quérir si vous avez la moindre question à son sujet, je me nomme Elath.


— Merci infiniment de prendre à cœur l’état de santé de notre chère Ednara, lui répondit Aliki en serrant ses mains dans les siennes dans un élan de gratitude. Nous nous inquiétons à son sujet depuis des semaines sans que l’attention permanente et le savoir médicinal de notre ami qui l’accompagne, ne change quoique ce soit. Alors merci beaucoup, ajouta-t-elle, gênée.


La jeune reine le lâcha en rougissant, un peu honteuse de s’être laissée emporter par sa reconnaissance. Même si elle avait évolué dans la sphère de la noblesse durant ces dernières années, elle avait gardé la spontanéité des gens simples avec lesquels elle avait grandi.


Elath lui sourit avant de s’éloigner d’un pas vif. Aliki glissa sa main dans celle de son mari pour se donner du courage. Le roi de Kédalie prit une grande inspiration, bomba le torse et s’avança dans l’allée, entraînant à sa suite sa femme et le devin apeuré. Si durant la traversée de la ville, il s’était contenté de découvrir Odalarok avec une émotion béate, l’idée de rencontrer leurs ravisseurs ravivait la flamme de son courroux au fond de son regard noir. Antarès pénétra dans les jardins d’un pas assuré, bien décidé à obtenir une explication.


Derrière eux, les flûtes et la cloche s’étaient tues. Seul le tambour continuait à battre la cadence, accompagné des murmures de la foule. Alors qu’ils atteignaient la fontaine monumentale, les portes d’argent se fermèrent dans un claquement sec, comme pour donner un peu d’intimité à la rencontre des quatre souverains.


Le belvédère était, comme tout ce qu’ils avaient pu voir à Odalarok, taillé dans la pierre blanche. Des sculptures imitant des plantes grimpantes et des fleurs le décoraient, mais à la différence de tout le reste, des motifs étaient peints de couleurs vives et des voiles de tissus colorés donnaient un peu d’intimité et de douceur au lieu. On aurait dit une rose tout juste éclose au milieu de ce jardin d’albâtre.


Alors que les trois voyageurs s’avançaient, deux elfes apparurent dans l’embrasure de la porte du kiosque. Malgré leur taille sensiblement égale à celles des humains, il n’y avait pas de doute possible quant à leur race. De leurs chevelures, blonde pour la femme et brune pour l’homme, dépassaient la pointe de leurs oreilles et leurs traits, d’une finesse inégalable, ainsi que leurs regards empreints de sagesse ne laissaient aucun doute : devant eux se tenaient deux elfes bien plus vieux qu’ils n’y paraissaient. Sur leur front, un cercle d’or ouvragé, signe de leur souveraineté, indiqua à Aliki et Antarès qu’ils avaient bel et bien en face d’eux le couple royal.


À la grande surprise des deux monarques du pays du Dragon, Throrn et Théga ôtèrent leurs couronnes et se fendirent en une profonde révérence.


— Votre Sérénissime Hauteur, c’est un honneur pour notre peuple de Vous accueillir en ces lieux, bâtis pour cette rencontre avec Vous, Divine Impératrice de Cristal, déclara solennellement Théga.


— Nous Vous remettons nos couronnes en signe d’allégeance immédiate. Nous avons guidé les Odels uniquement pour Vous et ce serait un immense privilège pour nous que de Vous céder la place qui vous revient de droit, ajouta Throrn.


Tous deux tendaient vers Aliki leurs tiares d’or, tandis que leurs têtes à présent nues étaient baissées en signe de soumission.


Aliki leva vers son époux un regard suppliant. Elle n’était pas là pour prendre la place de qui que ce soit et encore moins pour ajouter un nouveau royaume à diriger à sa charge de reine. Par ailleurs, elle ne savait pas réellement pourquoi elle était là. Tout ce qu’elle voulait, c’était traverser le col de Parudas afin de rallier Drolbas. Elle n’avait pas du tout prévu de rencontrer un peuple que tout le monde pensait disparu. La jeune femme sentait la panique monter : elle n’avait qu’une seule envie, prendre ses jambes à son cou et fuir loin de toute cette folie ; retrouver son enfance insouciante, que le temps s’y fige.


Antarès lui serra la main pour la rassurer et voyant qu’Aliki était trop estomaquée pour répondre, il prit la parole, laissant sa colère de côté pour soutenir son épouse.


— Relevez-vous, je vous en prie ! Nous sommes là uniquement parce que vous vous nous y avez attirés. Nous sommes bel et bien souverains, mais de Kédalie et non de l’Empire. Gardez vos couronnes, je vous en conjure !


Les deux elfes se relevèrent, mais gardèrent leur attribut royal dans leurs mains, ne quittant pas des yeux Aliki.


— S’il vous plaît ? demanda-t-elle dans un souffle.


— Merci, Votre Divine Majesté, murmura Throrn en replaçant sa couronne, imité par son épouse. Nous Vous attendons depuis si longtemps !


— Vous n’êtes pas les premiers à me dire que je suis la nouvelle Impératrice. Mais je viens d’un tout petit village des montagnes gwilédiennes. Je suis reine de Kédalie et ce titre me suffit amplement. Je ne suis pas venue pour prendre votre place. Je ne veux pas régner sur votre royaume souterrain.


La jeune femme avait la respiration rapide après cette tirade et le rouge aux joues. Ces deux elfes l’intimidaient et, pourtant, ils se prosternaient devant elle, lui offrant leur royaume, leur peuple et elle était certaine qu’ils lui offriraient leurs vies, si elle la demandait.


Théga s’approcha d’elle, un sourire paisible aux lèvres et prit le bras d’Aliki, comme si elles étaient des amies de toujours.


— Très bien, votre Majesté, nous ferons en sorte de ne pas vous mettre mal à l’aise. Nous nous contenterons de votre titre officiel d’altesse kédalienne. Il n’est pas encore temps pour vous d’endosser le rôle d’impératrice, vous avez raison. Quoiqu’il en soit, venez vous installer confortablement pour échanger quelques mots avant de rejoindre le Palais. Vous devez être exténués, fit la reine avant de se tourner vers Callyx. Ô Devin du Dieu Loup, laissez-moi vous mener. Ne craignez plus l’obscurité !


Elle tendit la main et Antarès y posa celle, tremblante de l’aveugle dont le visage était toujours livide. La reine des Odels et Callyx entrèrent dans le belvédère, suivis d’Aliki et Antarès, l’une, le regard perdu et noir de colère contenue pour l’autre. Throrn les suivait de près.


La lumière était feutrée à l’intérieur. Les bancs étaient recouverts de tissus et de coussins mœlleux, tranchant radicalement avec toute la pierre brute qu’ils avaient pu voir jusque-là. Contrairement à ce qu’avait pensé le couple royal, l’austérité n’était pas l’apanage de ce peuple souterrain.


Théga les invita à s’asseoir d’un geste de la main tandis qu’elle aidait Callyx à faire de même sur une des banquettes avant de s’installer auprès de son époux. Antarès resta debout pendant qu’Aliki, éprouvée par la marche dans les tunnels et à travers la ville et l’accueil surprenant des elfes, prenait place sur les coussins pêche de la banquette.


— Bon, commença-t-il, maintenant que nous avons fait les présentations et les civilités d’usage, ou presque, j’aimerais savoir pourquoi vous nous avez infligé tout ce cirque ? Pourquoi nous avoir attaqués ? Pourquoi avons-nous été lâchés dans l’obscurité de la montagne avec quelques paroles énigmatiques au lieu d’être guidés ? Je ne comprends pas, et j’avoue que ça me met en rogne, ce genre de comportement. La beauté de votre architecture me l’avait fait oublier un instant, mais pensez bien que oui, je suis très en colère.


En effet, le jeune roi fulminait littéralement. La désinvolture des deux souverains elfes rajoutait à sa colère et l’épuisement du voyage avait eu raison de l’étiquette et du sang-froid inhérent à son titre. Toute la colère accumulée depuis la bataille de Thélie débordait.


— Nous sommes navrés d’avoir été contraints d’agir ainsi, s’excusa Throrn. Nous ne devons notre survie qu’à la discrétion de notre peuple. Nous avons dû nous réfugier sous terre afin d’être ici aujourd’hui et vous accueillir comme le voulait l’Oracle qui nous avait prédit votre arrivée un hiver, annonçant que sans notre intervention, la Création serait précipitée dans le Néant. Suite à cela, les elfes des montagnes nous ont chassés dès qu’ils nous croisaient. Nous étions des traîtres à leurs yeux. Notre salut a été le cœur de la terre et la rumeur de notre disparition.


— Et vous allez nous dire que nous sommes les premiers à nous retrouver le bec dans la neige devant le col de Parudas peut-être ? grogna Antarès.


— Non, évidemment, non, répondit le roi elfe avec un petit rire. Cependant, nous avions mis en place des défenses et des protections afin que seules des personnes portant le Sceau des Dieux puissent trouver Odalarok. Si tel n’avait pas été le cas, vos pas dans les tunnels vous auraient menés à la surface. Et si vous aviez tout de même trouvé l’entrée de la grotte grâce à une magie plus puissante que la moyenne, vous vous seriez heurtés à un mur d’énergie et vous auriez fait demi-tour, faute de pouvoir avancer. Nous savons donc avec certitude que parmi vous se trouve une personne portant le Sceau. Et nous n’avons aucun doute sur la personne, n’en déplaise à Sa Majesté le roi de Kédalie. Vous avez la prestance de votre rang, le port de tête, l’allure d’un grand monarque, mais l’aura de votre femme irradie tellement que nous savons : c’est elle, l’Héritière du trône impérial. Mais il nous fallait la faire avancer dans les tunnels pour en être certains. Cette « attaque » n’avait en aucun cas pour but de vous blesser. Cependant, nous ne pouvions vous permettre de reprendre la route du nord sans vous avoir fait passer le test du tunnel. Et bien en a pris aux veilleurs. Le Grand Sernok ne nous aurait jamais pardonné votre fuite.


— Et pourquoi une attaque ? Pourquoi ne pas simplement nous avoir invités à vous suivre dans les tunnels ? demanda Antarès dont le calme princier revenait peu à peu.


— Auriez-vous fait confiance à des elfes des montagnes sortis de nulle part et vous invitant sous terre ? demanda le roi d’une voix douce. Auriez-vous pris ce risque ?


La fureur du roi de Kédalie s’évanouit pour de bon. Il secoua la tête.


— J’aurais pensé à une ruse de l’ennemi et aurais engagé le combat, avoua-t-il avec un soupir.


La décision des veilleurs du col de Parudas ne lui parut plus si insensée, non plus que l’attitude des souverains. Ils avaient fait ce qu’ils devaient pour que les compagnons se trouvent devant eux à l’instant voulu par les Dieux. Antarès en était à présent conscient et il se détendit. Près de lui, Aliki était abasourdie par les explications du roi la concernant. Callyx lui avait parlé de cette aura lui aussi. C’était d’ailleurs une des premières paroles qu’il lui avait dites. Pour lui non plus, il n’y avait aucun doute à avoir.


— Qu’est-ce que le Sceau que vous avez mentionné ? demanda-telle.


— Oh, une petite marque tout à fait anodine pour quelqu’un qui n’est pas au fait des secrets de la cour impériale ou des mystères des Prophéties. C’est une tache noire, dissimulée derrière l’oreille droite du futur Empereur, signe que les Dieux lui ont donné accès à leur puissance divine.


Inconsciemment, Aliki porta une main à sa nuque, caressant la petite trace circulaire qui était apparue à la suite de sa première rencontre onirique avec l’Avatar.


— Une marque… Comme celle-ci ? demanda-t-elle en relevant ses cheveux.


La reine Théga s’approcha de la jeune femme et passa un doigt frais sur le point noir. Un sourire énigmatique flotta sur ses lèvres puis elle s’écarta et s’inclina à nouveau, plus profondément encore que la première fois. Son époux se leva et posa un genou au sol, tête baissée.


— Il n’y a désormais plus aucun doute, votre Sainte Majesté. Vous êtes l’Héritière de Cristal, l’Impératrice Gardienne du Souffle Divin.


— Ne faites pas cela, je vous en prie ! s’exclama la jeune reine. Ne m’appelez pas ainsi. Peut-être avez-vous raison, mais je suis trop fatiguée pour savoir si je vous crois ou non. Dans tous les cas, notre destination ne changera pas : nous devons prévenir le conseil de l’Aréopage du dessin de notre ennemi, bien plus important que prendre le pouvoir de tous les royaumes. Nous devons rallier Drolbas au plus vite, c’est tout ce qui importe.


— Je crains que cela vous soit impossible pour le moment, fit Théga en secouant la tête. L’état de santé de votre amie nécessite des soins qui pourront s’avérer longs, nous ne pouvons vous laisser partir ainsi. Et puis, votre devin a également besoin de quelques ajustements magiques, ajouta-t-elle en désignant Callyx.


L’homme blond sursauta sur son siège et croisa ses mains nerveusement. Elle se leva pour prendre place à ses côtés et lui étreignit la main en signe de réconfort.


— Des ajustements ? demanda Antarès abruptement. Je vous défends de faire quoique ce soit à cet homme sans l’accord de notre sorcière elfe. Il a subi assez de mauvais traitements, je refuse qu’il soit soumis à quoi que ce soit sans qu’Ednara soit présente. C’est elle qui l’a remis sur pied, qui lui a rendu sa santé et sa dignité. Il est hors de question qu’il soit examiné par quelqu’un d’autre !


— Très bien, acquiesça la souveraine. Je ne peux que comprendre. C’est très noble de votre part Majesté. Mais sachez que c’est uniquement pour son bien être que je proposais cela. Si toutefois vous reveniez sur votre décision, sachez que nos meilleurs sorciers pourraient l’aider, avant que votre amie ne soit en état de parler, ce qui pourrait prendre des semaines.


— Rien ne sera fait sans elle, laissa tomber le roi, clôturant ainsi la discussion.


Le silence s’installa dans le kiosque. Aliki réfléchissait aux implications de la révélation des deux souverains, Antarès faisait les cent pas et Callyx avait ressorti les deux béryls que la jeune femme avait aperçus dans la cabane de berger et les faisait rouler entre ses doigts. Leur contact semblait l’apaiser.


Au bout de quelques minutes sans qu’un mot ne soit prononcé, la reine des Odels se leva.


— Maintenant que nous avons pu vous expliquer notre démarche à l’abri des oreilles indiscrètes, rejoignons le château. Des chambres vous y attendent, avec tout le confort et toutes les affaires qui vous seront nécessaires. Un banquet sera servi lorsque vous aurez pris du repos. Les Odels n’attendent qu’une chose : faire votre connaissance, déclara Théga.


Les deux elfes se levèrent et sortirent, suivis par les trois amis. Ils traversèrent les jardins de pierre afin de rejoindre le palais qui les dominait de toute sa hauteur.


Tout comme le reste de la ville, le blanc et l’argent étaient omniprésents, faisant presque naître un mal de tête chez les deux souverains de Kédalie, tant tout était éclatant.


Après avoir traversé des couloirs vides et silencieux, ils débouchèrent dans une salle immense dont le plafond, très haut, était la coupole qu’ils avaient pu voir de l’extérieur. Aux murs étaient accrochées des tentures colorées de vert, de bordeaux, d’or et d’argent, représentant des scènes de chasses dans la forêt, des moissons sous un soleil lumineux, mais également des couronnements de rois morts depuis longtemps. Aliki pouvait y voir ce qu’elle pensait être la Création du Monde, avec les sept Dieux penchés au-dessus des Hommes et des Elfes. Au milieu de cette ronde divine, une boule chatoyante taillée dans de la nacre étincelait.


Deux imposants trônes d’argent dominaient la salle de leur estrade encadrée par quatre soldats en livrée blanc et argent, munis de hallebardes impressionnantes.


Le petit groupe avança jusqu’aux sièges royaux. Throrn et Théga s’y installèrent avec majesté. À peine étaient-ils assis qu’une minuscule elfe arriva prestement. Elle fit une révérence élégante aux quatre souverains et au devin puis attendit ses ordres.


— Améda, menez nos invités dans les appartements réservés, je vous prie, demanda Throrn. Comme il convient à leur rang, veillez à ce qu’ils ne manquent de rien et que de l’eau fraîche et de la nourriture leur soient servies. Faites-leur parvenir leurs bagages également.


Améda posa sur le groupe de voyageurs crottés un regard gris plein de stupeur et de respect. Les quartiers dans lesquels le roi lui avait demandé de les amener étaient ceux que leur peuple avait préparés avec soin des centaines d’années auparavant, dans l’espoir d’y accueillir le prochain Empereur. Le fait qu’elle doive y emmener ces étrangers, les premiers qu’elle ait vus de toute sa vie, signifiait que, parmi eux, se cachait l’Héritier du trône de Cristal. Elle s’était attendue à une arrivée en grande pompe d’un homme écrasant tout le monde de son charisme et de sa prestance. Il n’en était rien et pourtant, au fond d’elle-même, l’elfe ressentait le tressaillement provoqué par la magie complète de l’Héritier.
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CHAPITRE 3
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— Esquive !


Le jeune homme chuta lourdement, fauché dans le creux des genoux par le bâton d’entraînement. Il poussa un petit gémissement digne d’un chiot blessé tout en se frottant l’endroit meurtri puis s’assit sur le sol de terre, glacé et dur comme de la pierre.


— Allez, lève-toi. Tu feras plus attention la prochaine fois.


L’homme qui lui tendait une main secourable était une force de la nature. Grand, musculeux, à la peau dorée, il semblait taillé pour le combat au corps à corps et pour la vie au cœur de la steppe sauvage. Un grand sourire illuminait son visage ombragé d’une épaisse barbe blonde et tressée. Ses longs cheveux, initialement coiffés en chignon, voletaient dans le vent glacial du matin et son regard bleu azur, posé sur son compagnon, était amical.


Partret saisit la main rugueuse de son maître d’armes et se releva en grimaçant.


— C’était bien vu, Alkis, fit-il. Sans ce rayon de soleil qui a passé la muraille au moment où je me dressais, je t’avais !


— Trop tard ! répondit le grand blond avec un sourire. J’ai profité de ta faiblesse et tu auras toujours en face de toi quelqu’un pour en profiter. Alors, ne laisse aucune ouverture ! Et puis le petit cri, à part si tu veux faire mourir ton ennemi de rire, je te conseille, entre nous, de laisser tomber, hein.


— C’est vrai qu’on a fait mieux, avoua Partret. La surprise, que veux-tu ! Je ne me laisserai plus surprendre !


— On y retourne, annonça Alkis en se remettant en garde.


Le jeune Gwilédien se remit en position de combat, bâton en garde, les yeux fixés sur son adversaire. Ses pensées, en revanche, volaient bien loin du camp d’entraînement, vers la Kédalie et son amie d’enfance dont il n’avait pas eu de nouvelles depuis la prise de Thélie.


Depuis qu’il avait fait ses adieux à Aliki quatre années plus tôt, le jeune homme avait bien changé. Ses yeux gris avaient perdu toute candeur, mais leur lueur espiègle ne s’était pas éteinte. Ses cheveux, autrefois coupés court, étaient à présent longs. Ils tombaient sur ses épaules qui s’étaient élargies, laissant paraître sous sa tunique de laine, une belle musculature.


En face de lui, son mentor n’attendit pas qu’il soit concentré et passa à l’attaque sans prévenir. Partret para maladroitement, surpris, malgré ce qu’il venait de promettre au capitaine. Il ne fallut que quelques passes pour que le bâton du Maatmeren ne se retrouve sous sa gorge.


— Qu’est-ce qui t’arrive ce matin ? demanda le gagnant à son soldat. Tu es distrait. Je veux bien croire que je suis rapide, mais tu m’as habitué à mieux, tout de même.


— Je suis désolé, Alkis. Je suis préoccupé ces derniers temps, s’excusa le jeune homme. Tu sais, avec cette guerre qui s’est déclarée en Kédalie…


— Ah, c’est ta princesse, encore !


— Oui, avoua le jeune homme. Je ne sais pas si elle est vivante et je suis mort d’inquiétude.


— Tu en pinces pour elle, malgré son mariage, c’est ça ? le taquina Alkis


— Elle est comme ma sœur, rétorqua Partret. Je l’aime comme telle. Et l’imaginer…


Il laissa sa phrase en suspens, se refusant à formuler l’inconcevable à haute voix.


— Remets-toi en garde, ordonna le grand blond. C’est exactement pour ça que nous sommes là, que nous portons ces uniformes. Pour être suffisamment forts pour protéger les royaumes vassaux. Nous sommes la force de frappe de l’Empire et c’est nous qui les protégerons. Alors, reprends ton arme et deviens meilleur. Il n’y a que comme ça que tu pourras sauver ton amie.


Sans prévenir, Alkis attaqua. Cette fois, le jeune homme était prêt. Il para avec aisance l’attaque de son mentor, virevolta pour le frapper sur son côté gauche qu’il voyait dégagé. Mais Alkis l’attendait et il se heurta au bois avec tant de force qu’il sentit son bras vibrer sous le choc. Aussi lourd que soit le capitaine, il était rapide et la légèreté de Partret ne lui apportait aucun avantage tant la maîtrise du Maatmeren était totale. Il semblait se déplacer à la vitesse de la pensée. Malgré ses feintes et ses fentes, le jeune homme ne parvint pas à percer ses défenses. Inexorablement, il commença à reculer, jusqu’à être totalement acculé. Alkis lui assena un coup dans l’estomac, suffisamment fort pour que le jeune homme accuse le coup. Il était mort. Encore.


— J’abandonne, je ne t’aurai jamais, lâcha Partret. Tu es une montagne de muscles, on a l’impression que bouger tout ça demandera une éternité et, finalement, tu vas plus vite encore qu’un lapin apeuré. Je ne comprends pas. Jamais je ne parviendrai à te battre !


— Ce qui tombe plutôt bien, c’est que normalement, nous ne devrions jamais nous affronter à armes réelles. Prie seulement pour que les gars que tu auras en face pendant les batailles soient aussi mollassons que toi !


Le soldat eut un rire franc qui entraîna le jeune homme.


— Allons manger un peu, l’exercice à la fraîche est bon pour le corps et les réflexes, mais manger n’est pas moins important !


— Je meurs de faim, ça tombe bien ! déclara Partret en frottant son estomac douloureux, tant par le coup que par la faim.


Tandis qu’Alkis rangeait son arme de bois, Partret récupéra sa veste d’uniforme qu’il avait laissée tomber par terre pour combattre et alla déposer également la sienne dans le râtelier. En silence, ils traversèrent le terrain d’entraînement qui s’était rempli pendant leur combat.


Partret songeait à son amie, sa meilleure amie, devenue princesse sans que rien ne l’ait laissé présager avant l’arrivée de ces gentilshommes dans leur village. Il avait tenté de profiter du temps qui lui restait à ses côtés, surtout durant le dernier hiver, mais cela n’avait guère suffi. Il avait essayé d’apaiser sa peine et sa colère, mais il savait que rien n’aurait pu l’aider. Elle avait tenté de le rassurer plus tard, lors de leur correspondance épistolaire, mais il se sentait coupable de ne pas avoir pu changer son destin. Et pourtant, elle lui disait qu’elle était heureuse désormais et surtout, amoureuse de son époux, le prince de Kédalie, bien plus qu’elle n’aurait pu le concevoir avant de le rencontrer. Il se revoyait, regardant la calèche qui emportait au loin celle qu’il chérissait comme une sœur, désemparé, seul au milieu de la route. Il était allé faire son paquetage juste après, les yeux encore remplis de larmes. Il était hors de question qu’il reste au village, seul. Il avait décidé d’entrer dans l’armée sergelake, sous la coupe du fils d’un ami de son oncle, capitaine dans l’armée.


Cependant, mis à part cette place, il n’avait gagné aucun traitement de faveur. Il avait fait autant de corvée, pris autant de coups et suivait les mêmes ordres que les autres. Certains avaient essayé de faire de lui le bouc émissaire de leur section : un petit campagnard tout juste débarqué était une cible idéale. Cependant, après quelques coups de poing bien sentis et quelques menaces, échangées au cours d’une petite discussion, plus personne ne lui avait cherché de noises. Il avait réussi à prouver que bien qu’étant ami avec le capitaine, il ne comptait pas sur sa protection. À force de travail acharné, il était même devenu le meilleur archer de sa section, faisant taire définitivement les rumeurs qui le disaient privilégié.


Depuis plusieurs jours, les casernes étaient en ébullition. Les nouvelles venant de Kédalie étaient mauvaises. Thélie était tombée aux mains d’un ennemi dont ils ignoraient tout des motivations. L’Empire préparait sa riposte, envoyant des troupes vers la Kédalie pour affronter l’ennemi et dans les autres royaumes vassaux afin de renforcer les frontières. Partret n’avait qu’une envie : faire partie d’un détachement vers la Kédalie. Il savait cependant qu’en tant qu’archer, il serait envoyé plus certainement dans un poste avancé sur une des frontières sergelakes afin de préserver le cœur de l’Empire.


Ils arrivèrent enfin à la salle à manger des soldats. Elle était pleine d’hommes braillant déjà dans les premières lueurs de l’aube. Le bruit de fond n’était qu’éclats de rires et de voix, de bruits de mastication et de liquide qui coule. Le tintement du fer blanc de la vaisselle militaire et de celui des armes et des pièces d’armures résonnait, ricochant contre les murs de pierres brutes de la grande pièce. Des yeux, les deux hommes cherchèrent, parmi les nombreuses tables, une place où s’asseoir. Malheureusement pour eux, aucune ne semblait libre. Cependant, en voyant le capitaine, reconnaissable à son plastron de cuir orné des étoiles impériales et à sa tête dépassant de la foule, deux soldats se hâtèrent de libérer leurs chaises où Alkis et Partret s’installèrent avec reconnaissance.


— Du gruau et de l’eau, grimaça le jeune homme en regardant la marmite posée devant lui. Le petit déjeuner parfait…


— Tu devrais être habitué depuis le temps, répliqua Alkis, tu en as quasiment tous les jours depuis que tu es arrivé.


— On ne s’habitue jamais à ce genre d’horreur, soupira Partret tout en servant tout de même un bol plein.


Tandis que le Gwilédien, affamé, engloutissait une énorme cuillérée de bouillie d’avoine, un messager arriva à leur hauteur et se pencha pour murmurer à l’oreille du capitaine. Le visage de celui-ci se fit grave et il se leva. Partret le regarda d’un air interrogateur, oubliant de déglutir.


— Nous avons des nouvelles des Théliens, lui annonça Alkis. On me demande à la salle de l’Aréopage.


— Je viens avec toi, déclara le jeune homme.


— Impossible et tu le sais, les gardes ne te laisseront pas passer.


— Je viens, se buta-t-il. Je veux savoir ce qui s’est passé là-bas.


Le visage du Gwilédien, d’ordinaire ouvert et rieur, était tout à coup sérieux et déterminé. Jamais il n’avait été si inquiet ni aussi décidé. Alkis le dévisagea, surpris. Il ne discutait d’ordinaire jamais les ordres. Pour la première fois depuis qu’il était sous son commandement, c’était à l’ami à qui il s’adressait. Avec un soupir résigné, il hocha la tête en signe d’assentiment.


— Très bien. Mais ne t’emballe pas, le tempéra-t-il. Tu peux venir avec moi, mais tu attendras dans la salle des Gardes, tu n’entreras pas dans la salle du Conseil. Jamais je ne parviendrai à t’y faire entrer. Je te rejoindrai dès que nous aurons terminé et je te dirai tout ce que je serai en mesure de partager.


Partret repoussa son bol et se leva pour suivre son ami et le messager. Rapidement, ils sortirent de l’enceinte réservée à l’armée et entrèrent dans le palais par la porte ménagée entre les quartiers militaires et les couloirs, afin d’arriver rapidement sur place en cas de problème.


Comme à chaque fois qu’il entrait au palais, le jeune homme ne put s’empêcher de remarquer la majesté du lieu, même dans les parties réservées aux domestiques et aux soldats. Le messager pressa le pas, passant près des cuisines d’où se dégageait le fumet alléchant des repas de la cour, et précéda les deux soldats jusqu’au porche principal.


Le sol de pierre sombre était recouvert d’épais tapis de velours noir qui absorbaient le bruit des pas. Maintenant qu’ils étaient arrivés dans l’énorme vestibule du palais, nombre de gentilshommes étaient présents, discutant gravement dans la pièce circulaire et sur les marches de l’énorme escalier menant dans les étages. Partret y reconnut quelques visages. Chacun avait une position importante dans le gouvernement ou dans l’armée. On aurait pu croire que le conseil de guerre se tenait ici, dans ce vestibule impérial capable d’accueillir des centaines de personnes.


Partret suivit Alkis d’un pas hésitant, jetant un regard à la foule en contrebas. Quatre hommes prenaient la même direction qu’eux : deux qu’il savait appartenir au conseil de l’Aréopage, un autre à l’Armée Impériale, mais le dernier, petit et rondouillard, lui était inconnu. Le jeune homme reprit son ascension avant de perdre de vue son capitaine.


Une énorme porte à double battant aux montants d’argent était ouverte sur le palier du premier étage. Au-dessus, Partret pouvait voir le diamant, le saphir et le rubis représentant les trois royaumes constituant l’Empire : le Sergelak, la Gwilédie ainsi que la Kédalie. Il se tenait devant la salle où se rassemblait l’Aréopage. Visiblement, le messager avait déjà introduit Alkis qui discutait avec un homme de haute stature, de longs cheveux bruns noués sur sa nuque et dont les yeux gris et graves posaient un regard direct sur le capitaine : c’était Phélias, le Gouverneur du Sergelak, qui avait la charge du principal pouvoir de l’Empire en attendant l’avènement d’un nouvel Empereur, comme tous les Gouverneurs avant lui.


Partret resta en retrait, devinant que son ami le rejoindrait bientôt afin, au moins, de lui indiquer où il pourrait l’attendre. Le messager avait disparu et, ne connaissant pas du tout le château, il aurait bien du mal à retrouver la salle des gardes. Il attendit quelques minutes, regardant passer devant lui des hommes, certains, vêtus de pourpoint et de chausses colorés, d’autres d’uniformes, noirs pour l’Empire, bleu nuit pour la Gwilédie, et quelques Kédaliens vêtus du rouge rouille de leur armée. Quelques elfes étaient présents également, tous très grands. Certains avaient la peau dorée tirant sur le vert et de longs cheveux aux couleurs de la prairie, d’autres, la peau pâle et les cheveux allant du vert d’eau au bleu de nuit. Des elfes des plaines et des eaux étaient donc présents, mais aucun elfe des montagnes ni de feu ne semblait avoir fait le déplacement.


À peine le jeune homme était-il arrivé à cette conclusion qu’il vit le colosse blond se frayer sans mal un chemin à travers la foule afin de le rejoindre.


— Le conseil risque de durer un peu, je le crains, le prévint-il. Tu peux effectivement attendre dans la salle des gardes qui se trouve à quelques pas ou bien retourner à la caserne où tu trouveras forcément une occupation. Une chose est sûre : demain, des troupes seront envoyées en Kédalie. Je te conseille donc d’aller te préparer et de préparer les autres gars de notre section, tu seras plus utile qu’ici.


— Tu es sûr ? demanda Partret. Ça ne me dérange pas d’attendre quelques heures ici, je veux juste des réponses rapidement !


— Écoute, rester ici ou te préparer là-bas ne changera pas grand-chose. Je ne pourrais pas sortir pour te tenir informé de toute manière. Retourne là-bas, prépare tes flèches, ton arc, parle aux forgerons pour qu’ils accélèrent la cadence, il y a beaucoup à faire, tu pourras t’occuper l’esprit en t’occupant les mains !


— Mais… tenta le jeune homme.


— C’est un ordre.


Partret se mit au garde-à-vous, conscient que son ami utilisait son autorité militaire pour le forcer à obéir, mais qu’il le faisait également pour éviter de le savoir tournant en rond dans une pièce, à se ronger les sangs sans rien pouvoir faire.


— Merci, chuchota-t-il.


— File maintenant ! répondit Alkis en le bousculant.


Partret ne se fit pas prier et dévala l’escalier aussi vite que c’était possible sans bousculer personne. Le jeune homme retrouva facilement le chemin de la porte de derrière qu’ils avaient utilisée afin d’entrer au palais. Bien vite, il déboucha dans la cour intérieure des bâtiments réservés aux soldats. Lorsqu’il l’avait quittée moins d’une heure auparavant, elle était quasiment vide et silencieuse. Maintenant, il devait prendre garde à ne pas se faire marcher dessus par des hommes aux bras chargés de paquets ou écrasés par des charrettes pleines tirées par des chevaux puissants. Le bruit des marteaux des forgerons et des maréchaux-ferrants retentissait dans le froid matinal, couvrant le brouhaha des hommes. Le Gwilédien esquiva de justesse un chargement de flèches transporté sur l’épaule d’un soldat.


Il se dirigea vers son baraquement afin de prévenir ses compagnons d’armes des ordres de leur capitaine, bien que l’ébullition du camp laisse à penser que des émissaires avaient déjà été envoyés pour dire aux soldats de se tenir sur leurs gardes. Lorsqu’il poussa la porte du dortoir, Partret eut la satisfaction de voir que ses compagnons archers étaient toujours là, assis chacun sur son lit, à vérifier leur arme. Ils étaient peu à jouer de l’arc dans l’unité du jeune homme, qui était spécialisée dans le corps à corps. Cependant, Alkis avait pensé qu’il était toujours utile d’avoir sous la main quelques bons yeux, plutôt que de se contenter de l’infanterie. Ils étaient donc cinq, en comptant le Gwilédien qui, étant le plus doué d’entre eux, avait été nommé à leur tête.


— Ah, vous êtes là ! Tant mieux ! s’exclama-t-il en se laissant tomber sur sa couchette. J’avais peur que vous soyez je ne sais où dans le camp. Je n’avais pas du tout envie de devoir vous courir après !


— On est venu nous prévenir peu après le petit déjeuner qu’il fallait que tout le monde soit sur le pied de guerre pour un probable départ demain. Donc, on est venu vérifier que nos arcs étaient bien équilibrés, qu’il nous restait des flèches faites main qui sont quand même bien meilleures que celles de l’armurerie, expliqua un des soldats tout en tendant sa corde à plusieurs reprises d’une main experte afin d’en apprécier la solidité.


— Vous avez bien fait, le capitaine m’a demandé de rassembler tous ses hommes pour que nous soyons tous prêts à partir demain, au cas où, confirma Partret.


— Nous t’avons cherché, ajouta un autre de ses compagnons, très grand, élancé et aux oreilles pointues, mais nous ne t’avons pas trouvé.


— Oui, je suis parti m’entraîner avec le capitaine avant le lever du jour. Je n’arrivais plus à dormir alors, je suis allé sur le terrain d’entraînement. Il était déjà là, j’en ai profité pour prendre une leçon. Je doute que nous fassions seulement du tir lorsque la guerre sera à nos portes et je tiens à rester en vie. Ensuite, il a été appelé à l’Aréopage. Je ne sais pas quand il reviendra. Il a promis de me tenir au courant.


— C’est encore à propos de la princesse de Kédalie, c’est ça ? demanda l’elfe blond d’un air moqueur.


— Pas uniquement, non, répondit le Gwilédien avec sérieux. Il en va de la sécurité de tout l’Empire et pas seulement d’une seule personne. Mais c’est vrai que je serais rassuré d’avoir de ses nouvelles. Bon, allons chercher le reste de l’unité au lieu de bavarder !


Les cinq archers prirent leurs armes et leurs carquois puis sortirent du dortoir. L’elfe blond ouvrait la marche. Lorsque Partret était arrivé à Drolbas, le jeune elfe des plaines lui avait mené la vie dure. Il avait quelques années de plus et était persuadé que sa race était supérieure aux humains. Cependant, il avait vu en le jeune Gwilédien une menace pour son ascension au sein de l’armée après avoir vu son potentiel, une fois un arc entre les mains. Sindel était pourtant persuadé que jamais un humain ne vaudrait un elfe. Pour lui, ils étaient des êtres faiblards et incapables de viser avec précision avec leurs yeux presque aussi aveugles que ceux des taupes. De ce fait, il passait son temps à rouler des mécaniques dans le campement des jeunes recrues avec d’autres elfes du même acabit, distillant un climat d’insécurité parmi les soldats humains. C’était avec lui que le Gwilédien avait eu une altercation : il lui avait montré, à la force de ses poings, que les humains pouvaient être aussi forts que les elfes. Suite à cette bagarre, ils avaient écopé du double de corvée, ce qui n’avait fait qu’attiser la haine de l’elfe envers le jeune homme. Durant plusieurs semaines, Partret avait été la cible de beaucoup de farces plus dégradantes les unes que les autres. Des bottes emplies d’excréments aux flèches à l’empennage voilé qui lui faisait manquer toutes ses cibles. Pourtant, lors d’un camp d’entraînement à la montagne, alors que l’elfe, sûr de lui et de sa race, fanfaronnait au bord d’un précipice, une pierre se déroba sous ses pieds, le précipitant dans le vide. Heureusement, une mince corniche lui avait évité une chute fatale. Partret fut le premier à lui porter secours, sans hésiter une seconde. L’orage approchait et la crevasse deviendrait rapidement dangereuse. Il avait fait nouer ses vêtements à son camarade, avait fait de même avec les siens et avec cette corde de fortune, l’avait remontré en sécurité. Depuis ce jour, ils étaient non seulement camarades, mais frères d’armes.


Lorsqu’ils avaient quitté le campement des nouveaux arrivants pour celui des recrues, les deux amis avaient agrandi leur cercle d’un jeune Gwilédien, Drast, tout aussi blond et presque aussi grand que Sindel. Il était calme et réfléchi, qualités faisant de lui un archer hors pair. Lui-même s’était lié d’amitié avec un jeune Sergelak, Romérick, du même âge que Partret. Il était le plus trapu et le plus bagarreur de tous. Rapidement, il avait pris sous son aile Ménorès, un Kédalien à peine sorti de l’enfance, délicat et rieur, qui était devenu la cible de certains caïds. À eux cinq, ils étaient le corps d’archers de l’unité du Capitaine Alkis qui avait à cœur de former les recrues les plus prometteuses. Partret avait été nommé à leur tête grâce à son esprit d’analyse hors du commun, son calme et son attachement à la hiérarchie et à l’Empire.


Les cinq archers arrivèrent rapidement dans la cour où s’affairaient tous les soldats. Des charrettes, garées sur tout le pourtour, étaient en plein remplissage et des dizaines de chevaux attendaient de nouveaux fers. De tous côtés, des hommes couraient les bras pleins de matériel et criaient des ordres.


De loin, Partret reconnut un de leurs camarades fantassins en train de remplir une charrette pleine de vivres.


— Oh, Tudeg ! appela-t-il tout en marchant dans sa direction.


Le soldat, transportant un énorme sac, sûrement rempli d’avoine, leva la tête. Il était plus vieux que les cinq archers, mais portait le même uniforme noir, sans aucune distinction.


— Quoi ? répondit-il. Vous n’êtes pas en train de bosser ?


— Le capitaine m’a dit de faire en sorte que notre unité soit sur le pied de guerre. Il m’a également demandé de faire accélérer les derniers préparatifs. Tu n’aurais pas vu le sergent Létar, par hasard ?


— Ne te donne pas cette peine, tout le monde a eu l’ordre de s’activer. A priori, les nouvelles ne sont pas bonnes et demain matin, pas mal de monde partira. Reste plus qu’à savoir où. Je vous conseille de vous remuer si vous ne voulez pas vous faire taper sur les doigts. Allez voir s’il y a assez de cordes de remplacement, de flèches et regardez aussi s’il y a des arbalètes et des carreaux. Oui, je sais que vous n’aimez pas ces engins, ajouta le fantassin en voyant le regard interrogateur du jeune homme, mais ça peut être bien utile. N’oubliez pas que vos jolies petites flèches ne traversent pas les armures des chevaliers ! Finissez de remplir les chariots !


— On y va. Et quand on aura fini, on trouvera bien quelque chose à faire, ne t’inquiète pas !


Partret entraîna ses amis à sa suite jusqu’à l’armurerie. C’était une très vaste salle où s’entassaient épées, masses de combats, boucliers, paquets de projectiles en tout genre, lances et beaucoup d’armes que le jeune homme aurait du mal à énumérer.


— On va avoir du boulot, soupira Ménorès tout en cherchant les cordes.


De son côté, Romérick tenait une lourde épée en main et tentait quelques passes.


— Personne ne m’en voudra si je la prends non ? demanda-t-il à Partret.


— Si elle est ici, c’est qu’elle n’est à personne. Si tu la veux, prends-la. Moi je vais prendre ces deux poignards longs. Mais dépêchons-nous si nous ne voulons pas y passer la journée !


Les cinq jeunes gens s’affairèrent pendant de longues heures à remplir des chariots, trier les armes et vérifier l’état de l’attirail. Lorsque la trompette du repas retentit, ils se rendirent non sans hâte à la salle à manger des soldats ; leurs estomacs criaient famine et leurs doigts, glacés par le contact des armes en ce jour pourtant ensoleillé de fin d’automne avaient bien besoin d’être réchauffés.


Les hommes se pressaient dans la grande salle emplie de bruits. L’odeur montant des marmites situées au fond était alléchante. Ce midi-là, comme pour préparer le départ, ils avaient droit à de la viande de bœuf, ce qui était quand même plutôt rare sur le camp. Partret se hissa sur la pointe des pieds afin de tenter de repérer Alkis dans cette foule compacte d’uniformes noirs. Mais le colosse n’était visible nulle part. La réunion de l’Aréopage s’éternisait et ça n’était pas vraiment bon signe.


Il entraîna ses camarades jusqu’au buffet afin de remplir leurs écuelles. L’odeur ne les avait pas trompés : un bon ragoût à la sauce épaisse était servi avec de bonnes et grosses pommes de terre. Le Gwilédien soupira, non pas qu’il ne soit pas heureux de changer de la bouillie de fayots fade et répétitive, mais parce qu’il avait l’impression que pour les soldats de la caserne, ce repas était le dernier repas du condamné. Il était certain à présent que le lendemain, tous partiraient à la guerre, épée au clair, marchant droit sur leur mort en chantant gaiement, grisé par l’appel du combat. Le jeune homme secoua la tête. Le pessimisme n’avait jamais gardé qui que ce soit en vie, bien au contraire. Avant de tirer des conclusions hâtives, il devait attendre que son capitaine revienne du conseil.


Les cinq amis s’installèrent à une table vide et commencèrent aussitôt à manger. Partret se délecta de cette sauce chaude glissant dans sa gorge et réchauffant son corps glacé.


— Et dire que c’est l’un de nos derniers repas chauds avant un long moment ! soupira Romérick. Enfin, si nous partons également. Honnêtement, je doute qu’ils envoient des novices comme nous à la guerre. Je me demande pourquoi nous prenons la peine de nous préparer ! Ce n’est pas la première fois qu’on nous le fait miroiter et, finalement, nous ne partons jamais !


— C’est sûrement pour ça que nous sommes encore en vie, souligna Ménorès. Estime-toi heureux qu’on ne nous ait pas envoyés soutenir les combats kédaliens il y a deux ou trois ans, parce que certains ne sont pas revenus !


— Il y a deux ou trois ans, nous n’étions clairement pas prêts, encore heureux qu’ils ne nous aient pas envoyés là-bas ! souligna le Sergelak. Mais il faudra bien que nous y allions un jour. Je ne me suis pas engagé dans l’Armée uniquement pour tirer sur des cibles peintes en rouge !


— Cette fois je pense vraiment que c’est la bonne, répliqua Drast. Nous n’avions jamais eu à remplir de chariot et le camp n’a jamais été aussi prêt à partir ! Et puis cette fois-ci, le capitaine a été convié aux réunions aussi !


— J’ai vraiment hâte d’y être, ajouta Sindel d’un air féroce. Et cette fois, Partret, on verra bien qui de nous deux tire le mieux !


— Non, mais vous vous entendez ? s’écria le jeune homme en posant brutalement sa fourchette. On dirait que ça vous fait plaisir d’aller servir de chair à canon ! Réveillez-vous ! C’est la gguueerrrree certains d’entre nous ne reviendront pas ! Tous peut-être ! Il va y avoir des morts, du sang, des blessures, des cris, de la douleur ! C’est ça que vous voulez ? Vous voulez… mourir ?


Le jeune homme était en colère contre ses camarades. Ils étaient inconscients. Ils semblaient prendre la guerre à la légère, sans se soucier de la mort, de leur mort, puisque la perspective de l’infliger à leurs ennemis semblait les réjouir. Partret ne se réjouissait pas de devoir partir au combat, même s’il était et avait toujours été prêt à y aller. Mais ce qui lui importait n’était pas de tuer ou de montrer à quel point il était un virtuose de la corde. Ce qui le motivait était la protection de ceux qui n’en étaient pas capables. Tous ceux qui n’étaient pas soldats, qui ne savaient pas manier une arme ni se protéger contre les armées sanguinaires qui semblaient vouloir déferler sur les Terres d’Aelmat.
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